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CONTE. 

QlurMM*R  un  beau  jour  d'été,  cinq  pe- 

»|jj|p  ils  garçons ,  qui  n'étaient  point 

ères,  niais  amis  et  voisins,  al- 
?„-       èrer.t   se    promener   après   en 
(%&■,.:  voir   obtenu   la  permission  de 

<À^-"  u  r s  p aren ts .  IIe  t ra versèrent  à 

ÉsOfSH^*-  Ikf?  njjrgué  un  ruisseau  'impide  et  eu- 
trèrer.t  dans  des  bois  épais  où  ils  s'assirent  sur 
l'herbev  Qu'on  est  heureux  ,  dit  Fuq  d'eux  ,  quand 
on  n'a  rien  à  faire,  quand  on  peut  se  promener 
comme  cela  tous  les  jour»  !  Les  ^eus  rjcb.es  peuvent 
jouir  de  oe  bonheur-la.  —  Sans  doute ,  ajouta  le 
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second.  Si  je  n'étais  pas  obligé  d'aller  à  l'école  I  — 
Moi,  dit  un  troisième,  j'apprends  le  métier  de  ta- 
pissier ;  il  faut  que  je  porte,  du  matin  au  soir,  des 
échelles,  des  paquets,  qui  sont  lourds,  ah  !  —  C'est 
comme  moi,  interrompt  nn  autre  ;  je  suis  apprenti 
chez  un  épicier,  qui  me  fait  aussi  porter  des  cruc- 
ches  d'huiles,  des  livres  de  café,  et  tout  cela  sur  ma 
tête,  dans  une  manne.  Je  ploie  quelquefo»*  sous  le 
faix. 

Le  cinquième,  nommé  Théophile,  se  contenta  de 
leur  répondre,  sans  se  plaindre  comme  eux  :  Que 
voulez-vous,  mes  amis  ;  tout  le  monde  est  né  pour 
travailler,  d'une  manière  [«lus  ou  moins  rude.  Le 
plus  riche  travaille,  dans  son  genre  d'état,  comme 
le  plus  pauvre.  Ce  gros  financier  qui  demeure  à  côté 
de  nous  entre  dans  son  cabinet  à  sept  heures  du 
matifl,  et,  le  soir,  à  minuit,  il  y  travaille  encore  : 
on  dit  qu'il  pâlit  sur  des  chiffres.  Pourquoi  ne 
jouit-il  pas  librement  de  sa  grande  fortune?  Moi,  je 
suis,  comme  vous ,  dans  une  maison  de  commerce 
de  mercerie.  J'ai  beau  y  travailler  comme  un  mer- 
cenaire, je  ne  gagne  rien  encore,  et  sans  ma  grand'- 
raaman  qui  a  la  bonté  'Je  me  loger,  de  m'habiller, 
de  me  nourrir,  je  ne  sais  pas  ce  que  je  deviendrais. 
Encore  elle  n'est  pas  riche,  ma  grand'maman;  elle 
ne  vit  que  par  économie;  elle  se  prive  de  tout  pour 
moi.  Oh  !  je  ne  me  plaindrais  pas  de  travailler  en- 
core davantage,  si  je  pouvais  l'aider  à  mon  tour  de 
mon  gain!  EUoest  si  boanel  elle  a  eu  pitié  d'un 
malheureux  orphelin. 

Comme  il  disait  ces   mots  ,   une  marchande  de 
noix  passa.  C'était  une  petite  femme  tout  eavelop*- 
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pée  dans  un  grand  mantelet  d'indienne  qui  lui  des- 
cendait jusqu'aux  talons,  Nos  cinq  enfants  lui  ache- 
tèrent un  cent  de  noix,  dont  ils  bourrèrent  leurs  po- 
ches. En  la- payant,  ils  remarquèrent  qu'elle  avait 
le  visage  voilé  d'un  coëfîe  noire  qui  se  nouait  sous 
son  menton.  Pourquoi  donc,  la  mère  ,  lui  demanda 
Théophile,  cachez-vous  ainsi  votre  visage  ?  —  Hé- 
las, mes  bons  petits  enfants,  répondit  la  vieille,  une 
maladie  cruelle,  la  petite  vérole,  m'a  rendue  si, 
laide,  que  je  me  fais  peur  à  moi-même.  —  Quel 
dommage? 

La  vieille  passa  son  chemin  ;  mais  soudain  le  ciel 
se  chargta  de  nuages,  et  un  orage  affreux  éclga  sur 
la  forêt.  Les  enfants  se  réfugièrent  dans  une*  espèce 
de  grotte,  où  ils  ne  reçurent  pas  une  goutte  d'eau. 
Quand  l'orage  eut  cessé  ,  ils  se  mirent  en  route 
pour  rentrer  chez  eux ,  en  sautant  les  ravins,  en 
marchant  pour  ainsi  dire  dans  l'eau.  Ils  étaient  aux 
trois  quarts  du  chemin  qu'ils  avaient  à  faire ,  lors- 
qu'ils virent  devant  eux  une  petite  vieille  femme  , 
courte  ,  couverte  de  sales  haillons  ,  qui  paraissait 
boiter,  et  qui,  pouvant  à  peine  marcher,  avait  une 
peine  horrible  à  se  tirer  des  boues  où  elle  enfonçait 
jusqu'au  mollet. 

Les  quatre  camarades  de  Théophile  se  mirent  à 
éclater  de  rire,  en  se  moquant  de  cette  pauvre 
femme.  Eh!  la  vieille,  voulez-vous  ma  voiture!  at- 
tendez, je  vais  vous  porter  sur  mon  dos,  mais  pour 
vous  jeter  dans  la  première  ornière.  O  quelle  figure 
et  quels  yeux  !  comme  elle  les  équarquiïle!  et  mille 
autres  mauvais  propos. 

La  pauvre  vieille  grimaçait  en  eflet  f  en  leur  fai- 


Je  juste»  reproches;  elle  roulait  des  yeux  ter- 
ribles et  les  appelait  des  petits  coquins.  Elle  voulut 
même  lever  son  bâton  pour  les  frapper  ;  mais  n'ayant 
plus  ce  soutien  qui  lui  était  indispensable,  elle  glissa 
et  tombn  clans  une  mare  des  plus  bourbeuses.  Nos 
ijUçtre  mauvais  sujets,  enchantés  de  sa  mésaventure, 
se  mirent  à  ramasser  de  la  boue  et  à  lui  en  jeter  sur 
le  dos,  sans  avoir  l'humanité  de  l'aider  dans  les 
*ain*  efforts  qu'elle  faisait  pour  se  redresser. 

Théoohile,  outré  d'iudifrnation,  dit  à  ses  cama- 
rades :  0tez-vou3,  méchants!  que  l'un  de  vous  ose 
encore  insulter  cette  infortunée  ;  il  aura  affaire  à 
moi. 

Il  les  jfousse  à  droira,  à  gauche,  vole  à  la  vieille, 
*t,  sans  s'inquiéter  s'il  gâtera  ses  mains  ou  ses  ha- 
bits, il  parvient  à  la  retirer  de  la  mare.  Mais  elle  est 
faite  !  elle  n'est  que  boue  de  la  tète  aux  pieds  ,  et 
Théophile  aussi  !  Grand  merci,  dit-elle,  bon  petit 
garçon!  quoique  j'aie  lieu  d'en  vouloir  à  vos  jeunes 
amis,  ne  les  grondez  pas  davantage  "à  mon  sujet. 
C'est  moins  leur  faute  que  celle  du  destin.  Il  m'a 
rendue  si  laide,  si  malpropre,  qu'à  tout  moment 
j'éprouve  de  semblables  avanies.  Tous  les  petits  po- 
lissons me  suivent  en  me  disant  cent  sottises.  — • 
Pauvre  femme  !  s'écria  Théophile  en  soupirant.  Ah! 
je  voudrais  que  le  cie>  vous  rendit  à  l'instant  jeun* 
et  jolie,  pour  que  vous  n'éprouvassiez  plus  !... 

Il  n'a  pas  le  temps  d'achever.  jLa  vieille  se  change 
à  ses  yeux  en  une  grande,  jeune  et  belle  femme, 
toute  couverte  de  soie,  d'or  et  de  diamants.  Enfant 
humain,  généreux  et  compatissant,  dit-elle  à  Théo- 
phUt   Ut  vois  devant  toi  la  iée  Barbotte,  qui  est 
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condamnée  à  garder  pendant  trois  ans  la  forme-af- 
freuse sous  laquelk  tu  viens  de  (a  rencontrer,  à 
moins  que  quelque  passant  charitable  ne  forme 
pour  elle  le  souhait  que  ton  bon  cœur  t'a  fait  ex- 
primer. Tu  juges  que  cela  est  impossible.  Dans  cet 
itat  rlcgoûtant,  tout  le  monde  me  fuit,  m'injurie  , 
ei  tu  es  le  premier  qui,  libremenr,  sans  y  être  excité, 
as  prié  le  ciel  de  me  faire  redevenir  jeune  et  jolie 
comme  je  suis.  Je  dois  rester  trois  ans  telle  que  me 
voilà,  puis  trois  autres  années  vieille  et  horrible 
comme  tout  à  l'heure.  C'est  une  métamorphose  qui 
m'a  été  imposée  par  un  méchant  enchanteur  plus 
puissant  que  moi  .  et  qui  doit  s'opérer  ainsi  succes- 
sivement de  trois  en  trois  années.  Je  n'avais  repris 
que  d'hier  mon  odieuse  forme  ;  ainsi ,  grâce  à  toi, 
j'en  ai  pour  six  ans  à  rester  belle  et  brillante  d'a- 
tours. Quel  service  tu  m'as  rendu  e\  combien  je 
t'en  dois  de  reconnaissance  !  C'est  moi  qui  ,v  avant 
l'orage,  t'ai  vendu  les  noix  que  tu  manges-là...  Mais 
que  fais-tu?  tu  jettes  à  terre  cette  coquille,  parce 
qu'elle  est  vide?  garde-toi  bien  de  la  perdre  ;  ra- 
mas?e-la  ,  mon  cher  enfan*,  et  garde-la  soigneuse- 
ment :  j'y  ai  caché  un  talisman  des  plus  utiles  pour 
toi.  Quand  tu  voudras,  cette  coquille  se  changera 
en  l'objet  que  tu  désireras.  Tu  n'auras  qu'à  lui 
dire  :  Coquille  de  noix,  'deviens  ceci,  cela,  ce  qui 
te  fera  plaisir.  Je  te  préviens  encore  que  mon  pou- 
voir ayant  ses  bornes,  je  n'ai  pu  donner  à  cette  co- 
quille la  vertu  de  se  métamorphoser  que  quatre  fois. 
Au  cinquième  vœu  que  tu  fierai  ,  elle  éclaterait 
dans  ta  main  comme  un  coup  àt>  tonnerre,  et  elle 
pourrait  occasionner  de  grands  malheurs.  Dans  oei 

1. 
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quatre  métamorphoses,  je  ne  compte  pas  celtes  ok 
tu  voudrais  la  faine  revenir  dans  son  état  naturel. 
Cela  fera  en  tout  huit  changements  si  tu  veux. 
Adieu,  aimable  enfant  :  n'oublie  pas  plus  la  fée  Bar- 
botte  qu'elle  ne  t'oubliera. 

Elle  dit,  et  disparut  sous  la  forme  de  l'arc-en- 
cicl. 

Qui  est  content  eî  bien  étonné  ?  c'est  Théophile. 
Tandis  que  ses  camarades  restent  confus  et  n'osent 
l'approcher,  Théophile  examine  sa  précieuse  co- 
quille, et  ne  la  trouvant  pas  différente  des  autres,  il 
craint  que  la  fée  ne  se  soit  moquée  de  lui.  Il  témoi- 
gne cette  terreur  à  ses  camarades ,  q»ui ,  par  ja 
lousie  et  pour  l'intriguer,  lui  persuadent  que  la  fée 
a  voulue  en  effet,  abuser  de  sa  crédulité. 

L'un  d'eux  tire  de-sa  pèche  une  noix  qu'il  casse 
dans  ses  dents;  mais  soudain  il  la  jelteen  s'écriant  : 
Grand  Dieu  1  que  c'est  mauvais  ! 

Toutes  les  noix  des  quatre  railleurs  n'étaient  plu» 
remplies  que  d'un  fiel  noir  et  dégoûtant.  Celles  de 
Théophile,  au  contraire  ,  étaient  doublées  de  gros- 
seur et  de  saveur.  Il  eut  la  bonté  d'en  donner  à  ses 
petits  amis  ;  mais,  dans  leurs  mainSp  elle  devinrent 
aussi  mauvaises  que  les  leurs. 

Cependant  il»  marchaient  tous  les  cinq*,  en  s'en- 
treteuant  d^_  cette  singulière  rencontre.  Arrivés  au 
ruisseau  qu'ils  avaient  traversé  à  gué  le  matin,  ils  le 
♦.rouvèrent  tellement  gonflé  par  les  eaux  des  ravins  , 
qu'il  était  devenu  une  véritable  rivière.  Comment 
faire  pour  la  passer!  il  est  tard  ;  leurs  parents  vont 
l'inquiéter  de  leur  absence,  et  Théophile  ne  vou- 
drait pas  causer  le  plus  léger  chagrin  à  sa  bonne 


grand'ruère  î  II  s'imagine  de  profiter  de  la  coquille 
pour  un  premier  souhait.  Il  la  jette  dans  l'eau  ea 
lui  disant  :  Coquille  de  noix ,  deviens  un  6a- 
teau, 

Â  l'instant ,  la  coquille  s'alonge,  s'élargit ,  se 
creuse,  et  offre  aux  yeux  la  plus  jolie  gondole  qu'on 
puisse  voir.  Un  beau  noyer  lui  sert  de  mât,  et  les 
nombreuses  feuilles  de  ce  grand  arbre  offrent  un 
abri  contre  les  rayons  du  soleil  et  même  contre  la 
pluie.  A  peine  nos  cinq  enfants,  émerveillés,  se 
sont-ils  placés  dedans  qu'elle  s'éloigne  du  bord  et 
va  d'elle-même  les  transporter  à  l'autre  rive  ;  mais 
il  n'y  a  que  Théophile  qui  y  soi^à  pied  sec.  Ses  qua- 
tre amis  sentent  les  planches  s'ouvrir  sous  eux  ;  ils 
restent  assis  sur  le  bord  de  l'ouverture  qui  vient  de 
se  faire;  mais  leurs  jambes  trempent  tout  à  faitdans 
l'eau,  et,  avec  cela,  de  gros  vilains  poissons. vien- 
nent leur  tirer  les  pieds.  Ils  jettent  des  cris  per- 
çants ;  ils  se  croient  perdus,  dévorés;  mais  ils  arri- 
vent enfin,  ainsi  que  Théophile,  et  ils  se  hâtent  de 
rentrer  chez  leurs  parents,  pour  changer  leurs  vê- 
tements qui  sont  tout  mouillés. 

On  devine  bien  que  Théophile,  en  sortant  de  la 

mloJe,  lui  a  ordonné  de  redevenir  coquille,  ce 

i  i  Vile  a  .'ait.  Il  Ta  mise  dans  sa  poche,  et  il  revient 

a  ez  sa  grandVnère  ,  à  qui  il  raconte  cette  surpre- 

i  nfe   aventure.  La  bonne  mère-grand  ouvre   des 

yeux  étonnéL    Elle  considère  le  talisman,  et  comme 

elle  aime  l'argent,  dont  en  effet  elle  n'est  pas  trop 

chargée,  elle  dit  :  Sais-tu  .  mon  petit-fils,  que  si  tu 

voulais  être  sage,   raisonnable,  il  y  aurait  de  quoi 

&ue  notre  fortune  avec  cela  ?  Tu   vois  que  je  ne 
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suis  pas  riche,  il  s'en  faut!  tu  grandis  d'année  en 
année;  il  te  faut  des  habits  plus  amples,  du  pain  en 
quantité.  Tout  cela  me  coûte  ,  et  je  ne  sais  si  j'y 
suffirai  quand  tu  seras  un  homme.  Ecoute,  mon 
Théophile,  il  me  vient  une  idée,  c'est  d'ordonner  à 
cette  coqiv'le  'le  desenir  un  grand  coflVe-fort  plein 
d'or  :  cela  >pourrait-il  ?  la  fée  t'a-fc-elle  dit  qu'elle 
pourrait  se  changer  en  or  ? 

Théophilr,  répond  :  Je  n'en  sais  rien  ,  bonne  ma- 
man, la  fée  Barbotte  ne  m'a  rien  dit  de  cela  ;  mais 
puisqu'elle  prétend  que  j'en  puis  faire  tout  ce  que 
je  veux  ,  essayons.  0  mon  Dieu  !  que  je  serais  donc 
heureux,  si  cela  pouvait  vous  donner  une  existence 
pius  tranquille.  Voyons.  Coquille  de  noix,  deviens 
un  grand  coffre- fort  tout  plein  de  louis. 

O  surprise!  la  coquille  se  change  en  un  coffre  de 
deux  pieds  carrés  sur  un  de  hauteur,  et  dont  le  cou- 
vercle s'ouvre  à  l'instant  tout  seul.  La  bonne  vieille 
dame  ne  peut  contenir  sa  joie  quand  elle  regarde 
dedans  et  quelle  le  voit  plein  jusqu'au  bord  d'une 
quantité  incalculable  de  louis  !  sont-ils  véritables  , 
s'écrie-t-elle,  ou  bien  est-ce  de  la  fausse  monnaie? 

Théophile  court  en  changer  un  chez  un  marchand 
mercier,  en  lui  disant  :  On  a  donné  en  paiement,  à 
ma  grand'mère  ,  quelques  louis  comme  celui-là  ; 
el/e  craint  qu'ils  ne  soient  pas  bons. 

Le  marchand  examine,  essaie  le  louis,  et  répond 
en  le  lui  rendant  :  il  est  excellent,  mon  ami,  je 
souhaiterais  que  tu  en  eusses  comme  cela  quelques 
centaines. 

Théophile  dit  tout  bas  en  s'en  allant:  S'il  savait 
que  j'en  possède  quelques  milliers  1 
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11  rentre,  il  ferme  bien  son  coffre,  où  il  se  trouve 

une  serrure  et  une  ciel  ;  mais  la  mère-grand  et  soa 

etit-fils  passent  la  soirée  à  former  mille  projets. 
Le  lendemain  matin,  la  vieille  dame  dit  à  Théo- 

hile  :  Je  u'ai  pas  fermé  l'œil  de  la  nuit,  va,  je  - 
n'ai  fait  que  penser  à  notre  cher  trésor,  et  il  m'est 
venu  un  projet.  Le  seigneur  d'ici  à  coté  ,eut  ven- 
dre sa  terre,  son  château  ,  son  riche  mobilier;  je 
puis  acheter  tout  cela  ,  ainsi  que  les  chevaux  ,  les 
voitures,  tout  ,*  tout ,  tout! — Mais,  bonne  maman, 
y  aura-t-il  assez  dans  le  coffre  pour  faire  une  pa- 
reille acquisition?  —  Oh  ,  mon  Dieu  oui, 'mon  en- 
fant ?  au  surplus  ,  nous  aurions  une  ressource  ;  ce 
serait  de  le  rétablir  coquille,  et  de  le  faire  redeve- 
nir coffre-fort,  puisqu'il  te  reste  deux  souhaits  à 
former  ;  il  n'y  a  de^raison  pour  ne  pas  avoir  deux 
coffres  encore  pleins  comme  «elui-là.  Au  surplus, 
comptons  la  somme/qu'il  contient,  et  enfermons- 
nous  bien  pour  que  personne  ne  nous  voie. 

La  grand'mère  ferme  les  portes ,  les  fenêtres  : 
elle  tire  même  les  rideaux  sur  les  croisées.  Les  voilà 
dans  une  espèce  d'obscurité,  mais  bien  sûrs  de  n'ê- 
tre ni  vus ,  ni  entendus.  La  grand'mère  ouvre  le 
coffre,  veut  prendre  une  poignée  de  louis;  mais, 
chose  bizarre  ;  ils  ne  viennent  pas  ;  ils  semblent 
tous  attachés  les  uns  aux  autres.  Elle  gratte  avee  ses 
doigts,  aucun  ne  se  détache.  Oh,  oh!  dit-elle  en 
frémissant  ;  qu'est-ce  que  cela  veutv  dire  ?  Théo- 
phile? 

Théophile  éprouve  la  même  résistance  que  sa 
grand'mère.  Il  gratte  aussi  cette  lourde  masse,  et 
n'en  obtient  qu'une  seule  pièce  d'or,  qu'il  pose  sur 


40  CONTES   I  F?   FF.ES. 

une  table.  *1  veut  eu  repreudre.uiie seconde;  impôt 

5    .le!  la  mère  et  l'enfant  restent  confondus. 

Un  léger  bruit  qu'ils  entendent  les  fait  seielourner, 
ils  voient  la  fée  Darbotte  ,  elle-même,  tout  de 
au  milieu  de  la  chambre.  Mes  amis,  dit  la  fée 
ton  grave  et  sérieux,  je  ne  vous  ai  pas  donné  cet  or 
pour  satisfaire  votre  cupidité  ou  votre  ambition.  ]i 
ne  doit  servir  qu'à  vos  besoins.  Vous  n'y  prendrez, 
chaque  jour,  qu'un  louis  à  la  fois.  Si  vous  afiez  le 
malheur  d'en  vouloir  détacher  un  second,  le  coiTre 
entier  deviendrait  une  flamme  ardente  qui  mettrait 
le  feu  à  la  maison.  Telle  est  la  nature  de  «os  bien- 
faits qu'ils  ont  toujours  une  restriction,  et  la  suite 
vous  prouvera  que  celle-ci  est  pour  votre  intérêt. 
Adieu. 

Elle  disparut.  La  mère-grand  a  éprouvé  tant 
d'effroi  de  cette  apparition  ,  qu'elle  est  prête  à  en 
perdre  connaissance.  Elle  revient  à  elle  cependant, 
et  dit,  en  se  résignant  :  Allons,  il  faut  se  contenter 
de  ce  qu'on  vous  donne,  et  en  user  sagement.  S'il 
est  impossible  d'acheter  une  propriété  qut  coûterait 
peut-être  deux  cent  mille  francs,  nous  aurons  tou- 
jours une  existence  honnête  ,  en  prenant  tous  les 
jours  un  louis,  ce  qui,  si  je  sais  bien  compter,  aug- 
mente notre  revenu  de  huit  mille  sept  cent  soixante 
francs.  Dame  ,  mon  garçon  !  avec  cela,  il  n'y  a  pas 
de  quoi  acheter  grand'chose  ;  mais  on  peut  vivre  , 
j'espère?  et  des  plus  honorablement  eucore. 
La  grand'mère  se  consola. 

Quelques  moi*  s'écoulèrent,  et  Théophile  vit  avec 
chagrin  que  sa  bonne  mère-grand  changeait  à  vue 
éi  ad.  La  buit,  elle  ne  donnait  pas;  le  jour,  elle  vu» 
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quittait  plus  sa  maison  :  elle  fermait  tout  avec  une 
précaution  minutieuse,  et  le  moindre  bruit  fa  fai- 
sait tressaillir.  Qu'avez-vous  ,  lui  dit-il  un  jour,  ma 
bonne  maman  ?  quelle  peut  être  ia  source  de  votre 
chagrin  !  car  vous  en  avez  ;  c'esi  en  vain  que  vou3 
voudriez  me  le  dissimuler. 

Ah  !  mon  ami,  répondit  la  vieille  dame,  tu  ne  sais 
pas  ce  que  c'est  que  posséder  un  trésor  1  on  craint 
toujours  qu'on  ne  vous  l'enlève.  Depuis  que  ce  cof- 
fre est  ici,  je  maigris  à  vue  d'œil  ;  j'y  pense  jour  et 
nuit  ;  je  tremble  quand  le  vent  siffle  dans  les  che- 
minées ;  enfin,  je  suis  rongée  d'une  secrète  inquié- 
tude qui  abrégera  mes  jours,  si  je  n'y  trouve  un 
remède.  —  Oh  ciel  !  s'il  est  un  moyen  dites  le  moi 
bien  vite;  car  il  n'y  aurait  pas  de  trésor  qui  pût  me 
consoler  de  votre  perte  !  —  Tu  m'aimes  donc  bien, 
mon  Théophile?  —  Et  comment  n'aimera-is-je  pas 
une  tendre  mère  qui  remplace  les  auteurs  de  mes 
jours?  —  Tu  (jçux  me  le  prouver. — Quelque  chose 
que  vous  exigiez,  je  suis  prêt  à  vous  satisfaire;  par- 
lez. —  Eh  bien  !  te  voilà  grand  et  fort  ;  tu  vas  sur 
seize  ans  ;  tu  es  un  homme.  —  Je  saurais  an  moins 
en  remplir  les  devoirs.  —Il  faut,  pour  me  co'n ten- 
ter, que  tu  veilles  toutes  les  nuits  auprès  de  ce  cof- 
fre. Je  t'ai  acheté  un  fusil,  des  pistolets,  de  la  pou- 
dre, du  plomb,  une  carabine,  un  couteau  dediasce, 
un  sabre,  une  épée,  àeux  gros  bâton?  et  une  forte 
serpe.  Tu  auras  tout  cela  prè*  Je  toi,  et  le  jour 
pendant  que  tu  te  reposeras  dans  ton  iii  des  fali* 
gués  de  la  nuit,  je  ferai  sentinelle,  à  mur»  tour.  Je  ne 
t'ai  pas  dît  pourquoi  j'avais  renvoyé  la  servante  , 
ï'wst  que  je  veux  que  nous  ne  soyons  que  nous  deux 
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ici,  qu'il  n'entre  personne  ,  et  que  tout  soit  cxicte- 
me  ot  fermé.  O  mon  Dieu  !  si  l'on  savait  que  nous 
Cachons  derrière  cette  tapisserie  un  pareil  trésor, 
on  viendrait  nous  couper  le  cou  pour  l'avoir. 
Veux-tu  céder  à  mes  désirs  ? 

Théophile  chérissait  trop  sa  nonne  maman  pour 
lui  trouver  un  ridicule,  il  ne  savaitquelui  obéir.  Il 
lui  promît  donc  de  faire  tout  ce  qu'il  lui  plaira  it. 
Mais  la  garde  assidue  de  Théophile  ne  guérit  pas 
les  alarmes  de  sa  grand'mère.  Elles  redoublèrent  ; 
la  bonne  dame  s'imaginait,  les  nuits,  qu'on  venait 
attaquer  son  petit-fils  ;  elle  ne  rêvait  plus  que  vo- 
leurs, combats,  assassinats  ;  elle  croyait  entendre 
le  cliquetis  des  armes;  et  si  elle  s'assoupissait,  elle 
se  réveillait  en  sursaut,  en  lui  criant  :  Hein  !  est-ca 
toi  qui  tires  un  coup  de  pistolet  ? 

Théophile,  voyant  la  maigreur  et  la  faiblesse  ex- 
trême de  cette  vieille  dame,  lui  dit  un  matin  :  Ma- 
man, vous  ne  dépensez  certainement  pas,  par  jour, 
le  louis  que  je  prends  dans  ce  coffre  ?—  Que  dis- 
là  !  je  n'en  ai  pas  dépensé  la  huitième  partie.  Au 
contraire;  je  ne  mange  plus  ,  je  ne  m'habille  plus, 
et  toi,  qui  metienssi  fidèle  compagnie,  tu  ne  prends 
aucune  espèce  de  plaisir  ;  cela  fait  que,  depuis  huit 
mois,  j'ai  là  plus  de  cinq  mille  francs  dlépargnes. 
—  Cinq  mille  francs ,  bonne  maman  !  eh  mon  Dieu! 
il  ne  vous  en  laut  pas  davantage  pour  le  moment  ; 
par  la  suite,  je  puis  utiliser  mon  talisman  d'une  au- 
tre manière.  Permettez-moi  de  le  briser?— Je  crois 
que  tu  as  raison ,  mon  garçon  ;  car  il  me  ferait 
mourir. 

Théophile  n'attendit  pas  que  sa  mère  se  rétrac 
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tât  ;  i!  donna  l'ordre  au  coilre  de  disparaître,  et  a 
l'instant  la  coquiliese  retrouva  à  sa  place.  Sa  mère- 
grand  iui  dit  :  Tu  as  blt:\  fait,  mon  ami;  et  d'ail- 
leurs il  ne  nous  en  sera';.,  -esté  guère  davantage,  si 
nous  avions  acheté  la  propriété  en  question.  J'ai  ap- 
pris hier,  qu'à  la  suite  d'une  grêle  qui  avait  ca.-.-.é 
six  arbres,  la  foudre  étâi*  tombée  sur  le  château, 
les  bâtiments,  la  grange  ,  etr.  ,  et  avait  tout  réduit 
en  cendres  ;  ce  qui  prouve  que  la  fée  a  eu  bien  rai- 
son, quand  elle  nous  a  dit  que  c'était  pour  notr< 
propre  intérêt  qu'elle  nous  empêchai*  de  l'acheter. 
Allons,  serre  bien  ta  coquille  et  reprenons  la  santé, 
la  gaité  ,  ainsi  que  nos  anciennes  habitudes. 

Il  se  passa  quatre  années  sans  qu'il  arrivât  riea 
de  nouveau  à  Théophile.  Il  avait  caché  soigneuse 
ment  sa  coquille ,  et  il  la  réservait  pour  de  grande* 
occasions.  Théophile  travaillait  chez  son  marchand, 
et  il  connaissait  parfaitement  le  commerce.  Le  mar- 
chand avait  une  fille  très-sage  ,  mais  excessivement 
laide.  Le  père  de  cette  fille  dit  un  jour  à  Théophile  : 
Mon  ami,  si  tu  avais  quelque  pacotille  àtransporter 
iians  les  îles  tu  y  ferais  fortune  ;  et,  à  ton  retour,  je 
te  donnerais  ma  fille  en  mariage. 

Théophile  estimait  cette  jeune  personne  ;  mais  il 
ne  l'aimait  pas  assez  pour  en  faire  sa  femme.  L'avis 
du  marchand  n'en  excita  pas  moins  son  ambition. 
Depuis  longtemps  il  brûlait  du  désir  de  voyager,  et 
il  saisit  cette  occasion.  Mousieur,  répondit-il  au 
marchand,  je  me  trouve  très-flalié  de  cet  honneur. 
Je  pars  à  l'instant  ,  si  vous  me  promettez  d'avoir 
soin  de  ma  bonne  mère-grand  ,  qui  est  bien  à^ée, 
mais  dont  la  santé,  qui  s'améliore  de  plus  en  plu>, 
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me  permet  de   voyager  sans  inquiétude  pendant 

quelques  mois. 

Le  marchand  lui  promit  de  prendre  sa^grand'- 
mère  dans  sa  propre  maison,  ce  qu'il  fit,  et  Théo 
phile  partit. 

Arrivé  au  premier  port  de  mer,  il  attendit  la 
nuit  ;  puis,  jetant  sontalisman  dans  l'élément  per- 
fide, il  s'écria  :  Coquille  de  noix,  deviens  un 
vaisseau  chargé  de  marchandises. 

A  sa  grande  satisfaction,  la  coquille  se  changea,  à 
sa  vue,  en  un  joli  vaisseau,  dont  le  capitaine  s'ap- 
prochant  de  lui,  le  prit  par  la  main  sans  prononcer 
une  seule  parole,  et  le  conduisit  dans  la  cale,  où 
Théophile  vit  en  effet  des  ballots  de  toutes  espèces. 
Quand  il  fui  remonté  à  la  proue,  dans  la  chambre 
qui  lui  était  destinée,  il  s'aperçut  que  le  vaisseau 
avait  déjà  quitté  le  rivage,  et  qu'il  était  en  pleine 
mer.  Il  se  coucha  et  s'endormit. 

Le  lendemain  il  fut  bien  surpris  de  voir  que  le 
capitaine  et  ses  matelots  se  contentaient  de  le  saluer 
sans  lui  dice  un  mot.  Il  les  questionna  ,  même  si- 
lence. En  un  mot,  ils  lui  obéissaient  en  tout,  mai» 
ils  ne  lui  parlaient  point.  Apparemment,  se  dit-il , 
que  ce  sont  les  gens  de  la  fée  Barbotte  ,  et  qu'elle 
leur  a  défendu  d'ouvrir  la  bouche.  Ils  ne  rouvri- 
rent pas  en  effet,  même  pour  manger.  Ils  servaient 
Théophile  à  table  et  ne  prenaient ,  eux  ,  aucune, 
nourriture. 

Au  bout  de  huit  jours,  un  vaisseau  plein  de  pi- 
rates vint  fondre  sur  celui  de  Théophile.  Le  pauvre 
jeune  homme  eut  beau  ordonner  à  son  équipage  de 
»e  défendre,  tout  le  monde  resta  les  bras  croiséi 
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•ulour  de  lui,  en  sorte  que  le  chef  des  pirates  brûla 
le  méchant  navire  qui  l'avait  amené,  trouvant  ce- 
lui de  Théophile  bien/plus  commode  pour  lui,  et 
il  mit  le  jeune  homme  dans  les  fers,  à  fond  de  cale. 

Théophile  se  prit  à  pleurer,  à  gémir,  à  appeler 
en  vain  la  fée  Barbotte  à  son  secours.  Sa  terreur 
redoubla  quand  il  entendit  le  chef  des  pirates,  Mah- 
mou-Assa,  dire  à  ses  gens  :  Courage  !  mes  amis  ; 
demain  nous  arriverons  à  la  terre  de  Feu  ,  et  si  le 
gouverneur  ne  veut  pas  me  donner  sa  fille  ,  je  l'en- 
lèverai ;  je  la  transporterai  dans  ce  charmant  navire 
jusqu'en  mon  palais,  et  là,  je  ferai  du  jeune  Tnéo- 
phile  le  gardien  de  mon  sérail.       " 

Je  suis  bien  bête  !  s§  dit  Théophile  à  ces  mots  ; 
je  puis  à  l'instant  même  punir  l'insolence  de  ce  for- 
ban, et  j'aime  mieux  mourir  dans  les  flols  que  de 
subir  l'esclavage  affreux  qu'il  me  réserve. 

Il  ordonna  à  son  vaisseau  de  redevenir  coquille,' 
et  la  métamorphose  se  fit  si  promptement  que  Théo- 
phile eut  le  temps  de  voir  les  pirates  et  leur  chef 
couler  jusqu'au  fond  de  la  mer. 

Quant  à  lui,  il  se  trouva  couché  tont  de  son  long 
dans  la  coquille ,  qui,  saus  changer  son  bois,  si  sa 
couleur,  avait  seulement  pris  la  forme  d'un  esquif 
de  la  taille  juste  de  son  maître. 

Elle  le  transporta  doucement  jusque  sur  une  plage 
déserte,  où  reprenant  sa  première  dimension ,  elle 
permit  ^  Théophile  de  la  mettre  dans  sa  poche. 

Il  se  trouva  justement  dans  là  terre  de  Feu,  dont 
le  gouverneur  avait  une  très-jolie  fille  que  le  pirate 
Wahmou-Assa  convoitait. 

Vous  dire,  mes  enfants,  comment  Théophile 


16  CONTES  DES  FÉES, 

parvint  à  se  faire  aimer  de  ce  gouverneur  et  de  sa 
fille,  la  belle  Déborah,  serait  étendre  mon  récit 
déjà  trop  long. 

Qu'il  vous  suffise  de  savoir  qu'au  moment  où  il 
allait  épouser  Déborah,  le  méchant  pirate,  qui  s'é- 
tait sauvé  des  flots,  reparut  avec  une  nombreuse 
armée,  livra  bataille  au  gouverneur,  et  parvint, 
dans  la  mêlée,  à  enlever  sa  fille,  qu'il  transporta, 
sur  sa  petite  flotte,  jusqu'à  Pile  de  Feu  où  était  situé 
son  palais. 

Le  malheureux  gouverneur  était  au  désespoir. 
Séchez  vos  larmes  ,  mon  père  ,  lui  dit  Théophile  j 
je  pars  ,  et  je  vous  ramènerai  votre  fille  ,  naon 
épouse. 

Il  dit ,  ordonna  a  sa  cSquille  de  t!evenir  char 
aérien,  se  place  dedans,  et  arrive  au  palais  du  pirate 
avant  l'arrivée  du  forban  et  de  sa  proie.  Comme  il 
avait  ordonné  à  son  char  d'être  invisible,  il  le  dé- 
posa dans  un  coin  de  la  vaste  cour  du  palais ,  et  ne 
tarda  pas  à  voir  revenir  en  triomphe  le  pirate ,  te- 
nant dans  ses  bras  Déborah  fondant  en  larmes. 
Comme  Théophile,  en  opérant  la  métamorphose  du 
char,  s'était,  trouvé  habile  en  chef  de  pirates,  bien- 
fait qu'il  devait  encore  à  la  bonté  de  la  fée;  il  s'ap- 
procha du  char  de  Déborah  ,  la  prit  par  la  main  , 
sans  paraître  suspect  au  ravisseur,  qu^crut  que  c'é- 
tait un  des  siens.  Théophile  alors  dit  à  l'oreille  à 
Déborah  qui  il  était,  et  la  conduisit  vers  le  char 
pour  l'y  placer  près  de  lui. 

Mais,  ô  douleur!  le  char  était  redevenu  coquille 
de  noix  ;  le  quatrième  vœu  de  Théophile  était  ac- 
compli ;   tout  reprenait  sa  forme  naturelle.   Lui» 
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même  avait  vu  disparaître  ses  habits  de  forban  ,  et 
le  pir?«e  ravisseur  le  reconnut  ! 

Ali,  .^Ji  !  s'écria  ce  dernier  :  voilà  donc  le  jeune 
téméraire,  et  s?n  talisman  que  je  puis  enfin  lui  ra- 
v  ir  !  Déborah,  sans  vouloir  me  diT2  de  qui  il  le  te- 
nait,  m'a  confié  qu'il  possédait  cette  précieuse  co- 
quille ;  elle  est  à  moi,  et  je  vais  lui  ordonner  d'en- 
voyer ici  sur  le  champ  une  légion  de  tigres  qui 
dévorent  c  mes  yeux  ce  eouple  téméraire  ! 

Pendant  qu'on  charge  de  chaînes  noire  impru- 
dent jeune  homme,  le  pirate  ramasse  la  coquille  , 
mais  il  n*a  pas  le  temps  d'achever  Coquille  de- 
viens  

Le  talisrfian  se  br?se  avec  un  fracas  épouvantable. 
Le  palais  s'écroule;  le  feu  dévore,  et  brûle  dans  des 
tourments  inouis,  le  forban  et  les  siens...  Fuyons, 
Déborah,  s'écrie  Théophile  ,  fuyons  ce  spectacle 
Horrible! 

Tous  deux  se  sauvent  dans  un  bois  voisin  ,  où 
l'ombre  ainsi  que  l'air  pur  et  frais  leur  permettent 
de  s'asseoir,  de  respirer,  de  se  reposer.  Une  marre 
fangeuse  est  auprès  d'eux  ;  mais  ils  n\  pensent  pas, 
tant  ils  sont  effrayés  de  ce  qu'ils  viennent  de  voir... 
A  l'instant  une  petite  femme,  toute  couverte  do 
bourbe,  sort  de  cette  marre.  C'est  la  fée  Barbotte: 
nos  deux  amant»  se  jettent  à  ses  genoux,  qu'ils  en> 
brassent,  quelque  crottés  qu'ils^  soient  ;  mais  la  fée 
les  relève  et  dit  :  Théophile  tu  m'as  bien  secondée 
dans  les  tentatives  que  j'ai  faites  pour  me  délivrer 
de  mon  ennemi.  Tu  viens  de  me  venger  de  l'enchan- 
teur Miaulant,  à  la  méchanceté  duquel  je  devais  cette 
triste  métamorphose.  Pour  que  je  n'y  fusse  plus  as- 
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sujétie,  le  destin,  voulait  que  je  trouvasse  le  moyen  . 
de  taire  tomber  un  de  mes  talismans  dans  les  mains 
de  cet  enchanteur,  par  une  tierce  personne  qui  I 
forçât  à  s'en  servir  lui-même.  Il  u'est  point  mort 
comme  tu  pourrais  te  l'imaginer  j  mais  le  destir.  Pa 
condamné,  à  son  tour,  à  devenir  chat  pendant  cent 
ans.  Tu  vois  qu'il  aura  Je  temps  de  miauler  ... 
Tiens,  le  voilà  .mi  passe  sous  cette  forme.  Vois-tu 
ce  gros  chat  noir?  Eh  bien!  c'est  lui.  Il  s'arrête 
devant  nous,  comme  il  nous  regarde  1  quels  yeux  il 
nous  fait  !  va-t'en,  gros  vilain  matou  ! 

L'enchanteur-chat  ,  à  cet  ordre  supérieur  au» 
quel  il  ne  pouvait  résister,  se  sauva,  eu  miaulant 
comme  si  on  avait  jeté  sur  lui  de  l'huile  bouil- 
lante. 

La  fée  redevint  belle,  jeune,  brillante  d'atours, 
et  elle  dit  à  Théophile,  ainsi  qu'à  Déborah  :  Comme 
c'ert  à  vous  que  je  dois  le  bonheur  dé  rester  toujours 
telle  que  vous  me  voyez,  je  veux  vous  combler  des 
marques  de  ma  juste  reconnaissance. 

11  parut  soudain  un  ballon  enlevé  par  deux  ai- 
glons et  portant  une  jolie  nacelle  dans  laquelle  mxs 
trois  amis  se  placèrent.  Ils  arrivèrent  bientôt  à  la 
terre  de  Feu ,  chez  le  gouverneur  auprès  duquel 
Théophile  eut  le  bonheur  de. retrouver  sa  mère- 
grand  ,  que  la  fée  avait  transportée  d'une  manièi  e 
magique.  Les  noces  de  Théophile  et  de  Déborah  se 
firent  de  suite  avec  la  plus  grande  pompe,  et  ce 
couple  heureux  vécut  longtemps  riche,  puissant,  . 
honoré  de  la  protection  de  l'excellente  iee  Barbo  te, 
«lui  ne  les  quitta  plus  que  pour  remplir  les  dtf  ira 
du  éle*  <!e  fi'ie. 
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Telle  fut,  mes  enfants,  la  récompense  du  respect 
pour  l'âge  et  le  malheur.  S'il  se  fût  moqué  de  la  iée, 
comme  ses  camarades,  le  premier  jour  qu'il  la  ren- 
contra, s'il  ne  l'eût  pas  aidée  à  sortir  de  son  bour- 
bier, elle  ne  l'aurait  pas  distingué  comme  un  hou 
cœur,  comme  un  petit  garçon  sensible,  humain  et 
généreux. 

Amis,  rendons  service  chaque  fois  que  l'occ»s  jon 
s'en  présente. 


Vil 

I 


«§?!»œ 
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COMTE. 


pux  petites  filles  et  leur  jeune 
frère,  nommés  Suzette,  Isaure 
et  Chariot,  demandèrent  un  joue 
,à  leur». /aman  la  permission  d'al» 
1 1er  se  promener  dans  la  grande 
rue.  Je  le  veux,  bien,  leur  dit 
leur  maman,  mais  c'est  à  condi- 
tion que  vous  n'entrerez  pas  dans  le  bois  qui  est  au 
bout,  car  vous  savez,  on  vous  Ta  souvent  dit,  qu'il 
apparaît  quelquefois,  dans  ce  bois,  un  géant  terrible, 
Dominé  Périlérigéi  ilérirain-i,  qui  emporte  les  petits 
enfants  dans  Èon  antre  sauvage,  où  il  les  mange. 
Prenez-y  bien  garde;  vous  me  promettez  de  ne  pas 
entrer  dans  ce  bois  dangereux. 

Les  trois  enfants  répondent  ensemble  :  Ohl  oui, 
maman. 

La  mère  ajoute:  Isaure,  toi  qui  es  la  plus  grande, 
je  te  recommande  de  veiller  sur  ton  frère  et  ta  sœur, 
—  Oh  1  oui,  maman.  — Allez  et  ne  soyez  pas  long- 
temps. —  Oh!  non,  maïkan. 

Tous  les  enfants  disent  toujours:  Oh!  oui,  wia- 
S 
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tnan  :  oh!  non,  maman;  mais  ils  sont  disposés  à 
désobéir.  Ceux-ci  firent  comme  les  autres,  ils  virent, 
ce  loin,  le  bois  rempli  de  fraises  et  de  roses  de  haie. 
Oh  !  les  bonnes  -.raises,  dit  Isaure. 

Oh!  les  belles  roses!  s'écria  Suzette. 

Moi,  dit  Chariot,  je  ne  suis  pas  pour  les  rose», 
mais  pour  les  fraises. 

Isaure  avait  dix  ans,  Chariot  neuf,  et  Suzette 
huit  ;  ils  étaient  bien  jeunes  et  gourmands,  ah  î 

Ils  entrent  dans  le  bois,  ils  cueillent,  ils  man- 
gent; et,  comme  l'appétit  vient  en  mangeant,  ils 
s'enfoncent,  sans  s'en  apercevoir,  dans  l'épaisseur 
du  bois.  Un  géant  leur  apparaît,  un  géant  d'au  moins 
quarante  pieds  de  haut,  vçlu  de  feuillages  et  portant 
une  longue  massue  faite  d'un  chêne  tout  entier. 

Nos  enfants  jettept  un  cri  et  veulent  fuir  ;  mais 
le  géant,  qui  parcourt  vingt  pieds  par  chaque  pas 
qu'il  fait,  les  a  bientôt  attrappés.  Je  suis  friand  de1 
petits  enfants,  dit-il  d'une  voix  de  tonnerre  ;  en 
voilà  trois,  c'est  bon,  ce  sera  pour  mon  diner  et 
won  souper. 

En  disant  cela,  il  prend  les  trois  enfants  dans  une 
main,  les  couvre  de  l'autre,  comme  s'il  les  mettait 
dans  une  boite,  et  les  emporte  dans  son  antre,  où 
il  les  enferme. 

Tandis  que  Suzette  se  contente  de  pleurer  amère- 
ment, sa  sœur  Isaure  et  le  petit  Chariot  font  mille 
reproches  au  géant,  lui  disent  cent  sottises  et  le  me- 
nacent de  le  mordre,  de  l'égratigner,  s'il  ose  les 
approcher. 

Crois-tu  que  tu  nous  auras  comme  cela  ?  dit 
Chariot,  vilain  borgne  (le  géant  n'avait  qu'un  œil). 
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Chariot  prena  un  couteau  de  troif  pledi  âe  taftg 
qu'il  trouva  sur  une  table;  Isaure  s'empare  d'une 
paire  de  ciseaux  de  la  même  taille,  et  tous  deux  se 
préparent  à  une  défense  opiniâtre. 

Le  géant  leur  dit,  en  écumant  de  colère  .  vous 
allez  voir,  petits  vermisseaux,  si  le  géant  Périféri-é- 
rilérimioi  a  peur  de  vous. 

H  les  prend,  leur  coupe  le  cou,  les  déshabille  et 
les  met  sur  le  gril. 

Pendant  qu'ils  cuisent ,  Suzette ,  mourant  de 
pnir,  dit  en  feignant  de  sourire  :  Oh!  monsieur  la 
géant,  j'espère  bien  que  vous  ne  m'en  ferez  pas  au- 
tant qu*à  mon  frère  et  à  ma  sœur  ?  —  Tout  autant, 
petite.  Je  vais  diner  avec  eux;  et,  comme  je  marrge 
peu  le  soir,  je  te  servirai  pour  mon  souper.  —  Oh! 
vous  n'auriez  pas  cette  barbarie.  —  Pourquoi  ?  — 
C'est  que  je  suis  douce,  moi  ;  je  ne  dis  pas  de  sotti- 
ses à  personne,  et  je  trouve  tout  uaturel  qu'un  sei- 
gneur tel  que  vous,  qu»  aime  la  chair  fraîche  des 
petits  enfants,  s'en  régale,  surtout  quand  ils  ont 
mérité  de  mourir  pour  avoir  désobéi  à  leui  maman. 
—  Ah  !  vous  avei  désobéi  !  —  Moi  un  peu  moins 
que  mon  frère  et  ma  soeur.  Je  leur  disais  sans  cesse: 
Prenez  garde;  vous  pouvez  être  pris  par  le  grand,- 
le  puissant,  le  très-haut  seigneur  Périférigéiiléri- 
mini.  Il  peut  être  indulgent  pour  l'enfaoce  timide, 
douce,  modeste  ;  mais,  si  voin  lui  manquez,  si  vous 
I  insultez,  ii  vous  croquera,  et  il  fera  bien. 

le  géant,  à  part.  Hom  !  cette  petite  fille  est 
très-polie,  très-honnète.  (Haut.)  Tu  n'as  donc  pa» 
peu;'  de  moi? 

atklTTi,  Pa»  la  moiudre  peur.  Eh  !  pourquoi  me 


éirtngeHez-.vous?  Je  ne  vous  ai  fait  aucun  mal.  Je 
n'ai  pas  pris  des  couteaux,  des  ciseaux,  pour  voua 
opposer  uue  défense  aussi  ridicule  qu'inutile;  «>  , 
quand  voua  uie  croqueriez,  vous  n'eu  seriez  gue;  i 
plus  gras. 

le  géant,  à  part.  Elle  a  de  l'esprit.  (Huit.) 
Mais  si  c'est  mou  goût  de  manger  les  petits  en- 
fants ?... 

suzette*  Mangez  ceux  qui  sont  méchants}  vou<ï 
n'en  manquerez  pas,  ii  y  en  a  tant  !  Vous  ne  sereji 
embarrassé  que  de  savoir  à  quelle  sauce  les  mettre. 

le  géant.  Oh  !  je  les  fais  rôtir,  c'est  meilleur. 

suzette.  Je  le  crois;  cela  doit  être  tout  à  fafo 
îriand.  Moi,  je  vous  fera?*  mû  triste  ragoût,  je  vous 
l'assure. 

;.e  géant.  Pourquoi/ 

suzette.  Je  suis  fade. 

LE  GÉANT.  NOD. 

suzette.  Dure. 

LE  GÉANT.  Point. 

suzette.  Coriace. 

le  géant.  Je  n'en  crois  rien;  mais,  quoi  qu'il  en 
soit,  tu  t'y  prends  de  manière  à  me  désarmer;  ta 
voix  est  si  douce  avec  cela  ! 

suzette.  Voulez-vous  que  je  vous  chante  une 
petite  chanson  ? 

le  géant.  Volontiers  ;  je  ne  suis  pas  du  tout  en- 
nemi de  la  joie,  moi. 

Suzette  lui  chante  deux  couplets  avec  une  grâce, 
un  charme,  qui  font  sourire  le  barbare  anthropo- 
phage. Quand  elle  a  fini,  il  lui  dit:  C'est  très-bien, 
«bob  enfant  ;  la  chanson  esi  jolie  et  tu  la  chaule*^ 
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ttT>rv*;ile...  Mnîs  je  ne  reviens  pas  de  ma  surprise. 
'i..iii  if  <|!ie  itj  •  j>.  tant  ce  que  tu  lais,  me  prouve 
tpe  |t  n'inspire  réellement  aucune  terreur. 

sujette.  Aucune.  On  peut  contenter  des  goûts 
particuliers,  on  peut  être  gourmand,  friand,  sans 
avoir  pour  cela  un  mauvais  cœur,  sans  renoncer  à 
la  douceur  de  se  montrer,  parfois,  humain,  sensi- 
ble, généreux  et  bienfaisant. 

.  le  géant.  Tu  as  raison,  ma  jolie  petite,  et  pour 
l'en  donner  .une  preuve,  je  te  rends  la  liberté  : 
sauve-toi,  cours,  et  surtout  garde-toi  de  rester 
longtemps  dans  ce  bois;  car  tantôt,  si  mon  appétit 
me  revenait,  je  ne  répondrais  pas...  Va  -t'en  !  — » 
Grand  merci,,  monsieur  le  géant. 

Le  géant  Périférigérilérimini  ouvre  sa  porte  à 
Suzette,  qui  se  sauve  et  a  grand  soin  de -ne  pas  re- 
garder derrière  elle,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  chez  sa 
mère. 

Je  ne  vous  peins  point  le  désespoir  de  cette  ten- 
dre mère  en  apprenaut  la  mort  de  deux  de  ses  en- 
fants. Mon  but  a  été  de  vous  prouver  seulement 
que,  lorsqu'on  est  au  pouvoir  de  plus  fort  que  soi, 
la  plainte,  la  violence,  la  menace  nuisent  plus 
qu'elles  ne  servent.  Il  y  a  toujours  lia  moyeu  d'at- 
tendrir l'être  le  plus  barbare.  La  résistance  d'Isaure 
et  de  Chariot  a  courroucé  le  géant  Périlérigériléri- 
mini;  l'esprit  et  la  douceur  de  Suzette  ont  vaiucu 
sa  férocité. 


L'ILE  DE  CRISTAL, 


ÎL3  &(£tt  EDli©% 


CONTB. 


iL  y  avait  jadis  un  bon  roi  qui 
faisait  le  bonheur  de  son  peu- 
ple et  qui  en  était  adoré.  Son 
empire  n'était  pas  très-vaste, 
a^'-'^^0^y/^)  mais  il  passait  pour  le  plusïor- 
K|v  \\tuné,   et,    par  toute  la   terre, 

ffi"8^  ir^'fë^yÀ^  juaiid  on  voulait  parler  du 
n  eilleur  "des  primes,  on  citait  le  roi  Ioïo.  Ce  roi 
était  veuf  et  père  d'un  fils  qu'une  bonne  fée  avait 
doué,  à  sa  naissance,  de  toutes  les  qualités  de  fes- 
prjt,  de  toute  les  perfections  du  corps.  Le  prince 
Fallace,  ainsi  qu'il  s'appelait,  était  beau  comme 
l'amour,  jouait  de  tous  les  instruments,  dansait,, 
montait  à  cheval  avec  la  plus  grande  adresse,  et  sur- 
passait ses  rivaux  dans  tous  les  exercices.  Son  père, 
qui  en  était  fou,  craignant  que  les  passion."  ne  gâ- 
tassent un  aussi  beau  naturel,  s'était  empressé  de  le 
mariera  une  jeune  princesse  la  plus  accomplie.  Cette 
princesse,  surnommée  Fleur-de-Nei?e    pour  Uési- 

2. 
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g ner  la  pureté  de  son  àme,  était  prête  à  douner  la 
jour  à  un  fruit  de  son  hymen,  lorsqu'arriva  1  évé- 
nement qui  va  faire  le  sujet  de  cette  histoire. 

Sou*  vin  extérieur  des  plus  séduisants,  le  prince 
Fallace  cachait  un  cœur  affreux.  Capable  par  lui- 
même  de  tous  les  forfaits,  il  avait  admis  dans  sa  fa- 
veur et  sa  plus  grande  intimité  deux  courtisans  peut- 
Hreplus  méchants  que  lui,  et  dont  Tunique  occupa- 
tion était  de  flatter  ses  penchants  vicieux.  Carybde  et 
Scylla  (c'était  les  noms  bien  appliqués  de  ces  deux 
misérables),  voulaient  parvenir  aux  grandeurs,  et, 
pour  réussir,  il  n'y  avait  point  de  mauvais  con- 
seils qu'ils  ne  donnassent  au  jeune  prince,  déjà  trop 
disposé  à  les  écouter  et  à  les  suivre. 

Ne  croyez  pas,  lui  dirent-ils  un  jour,  que  le  peu- 
ple de  Ioïo  soit  ,»ussi  heureux  qu'on  veut  bien  le 
dire.  Nous  savons,  par  des  rapports  secrets  et  sûrs, 
qu'il  souffre  de  la  faiblesse  de  caractère  du  roi  votre 
père,  et  qu'il  fait  mille  vœux  pour  vous  voir  monter 
sur  le  trône.  Votre  père  est  vieux  ;  il  n'a  plus  de 
tête  ni  d'énergie  ;  il  se  laisse  conduire  par  de  vieilles 
"  tètes  à  perruques  comme  la  sienne.  Eh  !  que  sera-ce, 
si  -la  prédiction  s'accomplit?  car  vous  savez  qu'une 
fée  lui  a  prédit  qu'il  vivrait  cent  vingt  ans.  Il  n'est 
qu'à  la  moitié  de  cette  longue  carrière,  et  quand  il 
mourra,  vous  aurez  quarante  ans  de  plus,  ce  qui 
vous  fera  soixante-ejouze  ans.  Le  bel  âge,  pour  mon' 
ter  sur  le  trône  !  peut-on  jouir  alors  des  douceurs 
de  régner  !  à  votre  place  je  hâterais  cet  heureux 
moment. 

Fallace,  qui  devine  ce  qu'ils  f  étendent  par  ce» 
mots,  frémit  et  leur  répond  eu  héritant  :  Comment? 
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«t  par  quel  moyen?  — Ma  foi,  réplique  Scylla,  je 
ferais  mentir  la  fée.  Nous  vous  sommes  si  attachés, 
prince,  que  nous  ne  vous  demandons  que  de  ne  point 
nous  troubler  dans  l'exécution  d'un  projet  que  nous 
avons.  —  Quel  projet?  —  Ne  seriez-vous  pas  con- 
tent de  régner?  — C'est  mon  plus  grand  désir!  quand 
je  ne  régnerais  qu'un  an,  qu'un  mois,  je  meurs  d'en- 
vie de  régner.  — Eh  bien!  demain  vous  monterez  sur 
le  trône  qui  vous  est  dû,  et  vous  l'occuperez  long- 
temps, car  personne  n'aura  le  droit  de  vous  le  dis- 
puter. Mais,  pour  rendre  vacant  ce  trône  occupé 
jusqu'à  ce  jour,  nous  pardonneiez-vous,  si?... 

Le  prince  se  retourne  et  sort,  n'osant  prononcer 
ni  un  aveu  ni  un  refus. 

Les  deux  courtisans  se  frottent  les  mains  avec 
joie,  et  se  disent  :  Pour  le  coup,  nous  allons  deve- 
nir ministres  et  tout-pnissants,  avec  un  jeune  fat  de 
cette  espèce,  que  nous  mènerons  à  notre  grl. 

Fallace  avait  placé  Carybde  et  Scylla  auprès  de 
son  père,  dont  ils  étaient  les  premiers  valets  de 
chambre.  Ces  deux  misérables,  qui  couchaient  dans 
la  chambre  du  roi,  se" saisirent,  pendant  la  cuit,  de 
ce  malheureux  prince,  l'étranglèrent  avec  le  ban- 
deau royal  lui-même,  et  le  portèrent,  dans  un  cha- 
riot bien  couvert,  à  l'entrée  d'un  bois  où  v'*  l'enter- 
rèrent. 

Ce  crime  com'nis,  ils  revinrent  au  point  du  jour, 
mais  par  un  ora^e  épouvantable,  pendant  lequel  le 
tonnerre  manqua  vingt  fois  de  les  écraser.  Cel. 
of  âge  leur  servit  à  couvrir  leur  atrocité.  Ils  préten- 
dirent que  le  vieux  roi,  ayant  voulu  aller  chasser  de 
grand  matin  avec  eux  deux  seulement,   la  foudr« 
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était  tombée  sur  lai  et  l'avait  réduit  en  poussif  rr, 
de  manière  à  ne  laisser  aucune  trace  de  ses  osse- 
ments. 

Fallace  fut  aussitôt  proclamé  roi,  et  pour  se  dom» 
ner  un  air  intéressant,  il  feignit  le  plus  violent  dé- 
sespoir, arracha  ses  vêtements,  en  prit  de  lugubres 
et  se  refusa  à  prendre  toute  espèce  de  nourriture  5 
on  devine  qu'il  se  dédommageait,  la  nuit,  de  l'abs- 
tinence du  jour,  et  qu'il  faisait  bombance,  avec  ses 
deux  complices  ,  dans  l'inférieur  de  f-on  palais. 
Fleur-de-Neige,  profondément  affligée,  ne  joua 
point  la  douleur:  la  mort  du  roi,  son  beau-père, 
lui  iit  verser  tant  de  larmes,  qu'elle  en  tomba  ma- 
lade, et  que  Ton  craignit  pour  ses  jours.  Fallace 
l'aimait;  il  lui  prodigua  les  plus  grands  soins  et  là 
consola  peu  à  peu,  en  pleurant  avec  elle  la  mort 
d'un  père  pour  lequel,  disait-il,  il  aurait  donné 
sa  vie. 

Ainsi  ce  barbare  hypocrite  feignait  de  regretter 

un  père  qu'il  avait ISe  traçons  poÎLt  ce  mot 

horrible. 

Pendant  sa  convalescence,  Fleur-de -Neige  devint 
mère  d'un  petit  prince  charmant ,  qui  réunissait 
déjà  la  beauté  de  sa  mère  à  celle  de  son  père.  Fal- 
lace, devenu  roi  de  ïoïo;  voulut  appeler  les  (ées  à 
la  naissance  de  son  fils,  mais  aucune  ne  vînt  : 
toutes  connaissaient  son  crime  et  l'avaient  en  hor- 
reur.      ** 

Un  mois  s'était  écoulé  depuis  la  mort  du  bon  roi 
de  loin  ,  qui  avait  arraché  des  larmes  de  tous  les 
\.  „,,  lorsque  Fleur-de-Neige,  parfaitement  réta- 
blie,   voulut  aller  pleurer  au  pied  du  magnifique 
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tombeau  que  Fallace  avait  fait  ériger  à  son  père,  a 
l'entrée  de  la  forêt,  à  la  place  même  où  l'on  préten- 
dait «jue  le  feu  du  ciel  l'avait  réduit  en  poudre. 
Fleur-de-lN'eige  exigea  que  son  époux  l'accompagnât, 
et  qu'il  n'y  eût  seulement  qu'eux  deux  qui  y  allas- 
sent. Fallace  demanda  que  Scyila  el  Carybde  y 
vinssent  aussi,  et  Flaur-de-Neige,  quoiqu'elle  u\;i- 
mât  pas  ces  deux  courtisans,  y  consentit  pour  plaire 
à  son  époux. 

Ils  s'acheminent  tous  les  quatre  vers  le  tombeau. 
Flear-de-Neige  s'y  précipite  en  baisant,  en  arrosant 
de  ses  larmes  le  marbre  glacé  qui  couvre  la  cendre 
du  meilleur  des  pères  et  des  rois,  Tout  à  coup,  la 
tombe  s'ébranle,  s'entr'ouvre,  laisse  échapper  un 
objet  qui  prend  des  formes  différentes,  suivant  les 
yeux  qui  devaient  le  regarder.  Ab  *  mon  ami,  s'é- 
crie Fleur-de- Neige,  voyez-vous  cette  blanche  co- 
lombe qui  sort  de  ce  tombeau,  et  prend  sou  vol 
vers  les  cieux  ? 

La  blanche  colombe  n'av?.it  pas  paru  telle  aux 
yeux  de  Fallace  ;  il  avait  vu  un  diable  qui,  le  re- 
gardant avec. des  yeux  de  (eu,  semblait  prêt  à  s'é- 
lancer sur  lui.  Pour  Carybde  et  Scyila,  ils  n'avaient 
vu  que  deux  épées  flamboyantes  qui  étaient  venues 
s'agiter  sur  leurs  têtes  comme  l'épée  de  Damoclès. 
Au  même  moment,  tous  les  arbres  de  la  forêt  pa- 
raissent dégouttants  de  sang,  pour  ce3  trois  der- 
niers, et  ils  entendent  autour  d'eux  d'affreux  mu« 
gisements. 

Pendant   que   Fallace ,   Carybde  et  Scyila   soct* 
saisis   d'horreur,    Fleur-de  Neige  leur    dit    ff 
voix  douce  ;   Quel  prodige  est-ce  cete  î  Js  es  &èB 
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parfont  que  des  roses,  des  lys  et  des  muguets.  L'air 
eu  est  embaumé  ;  ces  arbres  mêmes  sont  tout  cou; 
verts  de  fleurs!  —  Retournons,  lui  répond  Fal- 
Uce  d'une  voix  altérée,  retournons  au  palais.  Une 
méchante  fée  exerce  sans  doute  ici  sa  puissance 
inlernaie.  Reine,  donnez-moi  la  main  et  sortons  de 
ce  lieu. 

Fkur-d^-Neigc  s'étonne  que  son  époux  parle  de 
puissance  infernale,  car  elle  n'a  vu  qu'un  lieu  de 
délices.  Ainsi  tout  s'embellit  aux  yeux  de  l'inno- 
cence, tandis  que  le  plus  beau  jour  devient  une  af* 
freuse  nuit  pour  le  coupable. 

De  retour  au  palais,  Fleur-de-Neige  rentre  dans 
son  appartement  et  le  roi  dans  son  cabinet  avec  ses 
deux  complices.  Quand  ils  furent  seuls,  Faliacedit: 
Je  crois,  mes  amis,  que  le  diable  aux  yeux  enflam- 
més me  suit  partout  ! 

Ses  deux  confidents  lui  répondirent  en  trem- 
blant :  Ces  deux  épées  flamboyantes  sont  toujours 
suspendues  sur  nos  lûtes!  les  voyez-vous?  — Non. 
Et  mon  diable  est-il  visible  à  vos  yeux? —  Non, 
sire.  —  II  est  pourtant  là,  là,  qui  fixe  ses  regards 
affreux  sur  toute  ma  personne. 

Soudain  un  bruit  singulier  se  fait  entendre  par  la 
cheminée.  Nos  trois  criminels  restent  interdits.  Ils 
voient  descendre  de  cette  cheminée  une  foule  de  pe- 
tits serpents  qui  entrent  dans  leurs  bouches,  pénè- 
trent dans  leurs  gosiers  et  descendent  jusque  dans 
leurs  cœurs.  Une  voix  leur  crie  : 

Je  vous  envoie  la  troupe  dévorante  des  re- 
tiiords  '  ils  ne  vpus  quitteront  plus. 

Fallace,  Scylla  et  Carybde  se  sentent  enfin  dévo- 
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rer  !e  cœur  par  des  vers  rongeurs,  et  ils  éprouvent 
des  douleurs  affreuses. 

Failare  s'écrie  :  Qui  que  tu  sois,  fée,  enchanteur, 
démon,  pardonne-moi  ,•  je  ferai  tout  ce  que  tu  vou- 
dras pour  expier  mon  crime. 

Carvbdeet  Scylia,  succombant  à  l'excès  ds  leurs 
souffrances,  quittent  ïaliace  et  le  laissent  seul. 

Un  perroquet^  qui  est  en  cage  dans  un  coin  du 
cabinet  de  FaMace,  s'écrie  :  Le  parricide  mourra. 
—  Quand  V  demande  titnidemeut  Faliace.  Consulte 
ta  pendule, 

La  pendule  du  grince  était  à  quantièmes,  et  ne 
se  remontait  que  tous  les  dix  ans.  Il  la  regarde  et 
lui  dit  :  On  prétend  que  je  mourra:  bientôt...  En 
quelle  année?...  dans  quel  mois?...  quel  jour?... 
à  quelle  heure  ? 

À  chaque  question  que  lui  fait  Fallace,  les  ai- 
guilles de  la  pendule,  tournant  rapidement,  lui  dé- 
signent Tannée  dans  laquelle  on  est,  le  même  mois, 
le  même  jour,  à  minuit. 

Ii  tombe  sans  connaissance  dans  un  fauteuil, 
et  ne  reprend  ses  sens  que  pour  se  rendre  au  dî- 
ner, où  on  l'avertit  que  Fleur-de-IVeige  l'attend. 
Il  est  souffrant,  pâle,  agité,  et  rejette  cet  état  sur 
une  indisposition  ;  mais  que  devient-il  lorsqu'il 
voit  que  fout  se  métamorphose  soiis  ses  doigts? 
Les  mets  de  la  table  sont,  pour  lui  seul,  ries  lam- 
beau* de  chair  humaine.  Son  vin  est  un  fiei  ilont 
il   no  i-cu;  |ppp  -   ût.    Tout   se  dénature.  11 

ne  peui  ni  noire  ni  manger,  tandis  que  sa  vertueuse 
moitié  trouve  tout  excellent,  et  l'engage  en  vain  à 
touciier  a    quelques    mets    qui  lui  paraissent  exquis. 
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Fallace  ne  peut  tenir  à  cette  situation.  Il  court  au 
pied  des  auîels  ;  il  supplie  l'èlre  de  miséricorde  ou. 
de  lui  pardonner,  ou  de  lui  ôter  la  vie.  Il  revient 
cheÈ  lu'  un  peu  plus  tranquille. 

On  lui  dit  qu'une  princesse  étrangère,  dont  la  li- 
vrée et  les  voitures  sont  magnifiques,  désire  lui  par- 
ler seul  dans  son  cabinet.  Il  entre;  il  voit  une 
dame  brillante  de  jeunesse  et  d'atours,  qui  lui  dit  : 
Fallace,  me  connais-tu  ?  —  Non,  madame.  —  Je 
suis  la  fée  des  Chouettes,  que  ton  père  appela  lors-  • 
que  .tu  vis  le  jour  pour  la  première  fois.  J'eus  la 
maladresse,  lorsque  je  te  douai  de  tous  les  agré- 
ments du  corps  et  de  l'esprit,  d'oubjier  ton  cœur. 
Je  le  laissai  imprudemment  dans  l'état  où  lu  nature 
l'avait  formé,  et  je  ne  pensai  pas  à  le  rendre  meil- 
leur. Aujourd'hui,  cela  m'est  impossible  ;  triais  j'ai 
entendu  tes  vœux,  tes  cris,  et  j'ai  eu  pitié  de  toi. 
Tu  as  désiré  le  trône,  ne  fût-ce,  as-tu  dit,  que  pen- 
dant un  mois.  Ce  mois  est  expiré.  Tu  vas  cesser 
de  régner.  Ainsi,  tu  as  commis  un  crime  inutile  ; 
et  quel  crime,  misérable!...  Tu  vas  l'expier  de 
mille  manières,  et  tu  mourras  ce  soir,  à  minuit... 
Tel  est  l'arrêt  du  destin.  A  moins  que,  par  un 
repentir  sincère,  par  une  longue  pénitence,  par 
l'exercice  de  toutes  les  vertus,  tu  ne  fléchisses  la 
tolère  céleste.  Par  égard  pour  ta  digne  compagne, 
pour  son  fils,  qui  ne  peuvent  être  victimes  de  ton 
forfait,  on  peut  te  laisser  la  vie;  mais  il  faut  la  mé- 
riter pejr  des  épreuves  sans  nombre. 

Parlez,  madame,  s'écrie  Fallace,  je  sui;  prêta 
tout.  ~—  Écoute  :  ce  jour  m»  e  t'es  q  ip  l'étoile 
du  soir  brillera  du  côté  de  l'occident,  tu  sortiras 
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genl  de  ton  palais  ;  tu  visiteras,  ks  sombres  forêts, 
les  vastes  plaines.  Tu  entendras  les  éclats  de  la 
trompette  guerrière,  ou  le  son  lugubre  de  la  cloche 
des  nions.  Tu  dirigeras  tes  pas  de  leur  côté,  et  je 
lâcherai  de  faire  le  reste.  Voilà  un  petit  bouclier 
que  je  te  donne  :  J'ai  écrit  dessus,  avec  ma  baguette 
magique,  remords  et  repentir.  Tu  ne  t'en  servira* 
que  dans  les  grandes  occasions.  Adieu  :  fte  dis  rien 
à  la  vertueuse  Fleur-de-Neige  ;  mais  rends-toi  di- 
gne de  la  revoir. 

La  fée  disparut,  et  Fallace,  ayant  caché  sur  lui 
le  petit  bouclier,  se  sentit  tellement  soulagé  que, 
se  précipitant  à  genoux,  il  en  remercia  la  Provi- 
dence. Il  se  rendit  ensuite  auprès  de  sa  femme,  et 
lui  dit  :  Madame,  les  intérêts  de  mon  royaume  me 
forcent  à  entreprendre  à  l'instant  un  voyage  qui,  je 
l'espère,  ne  sera  pas  long.  Je  vous  remets  mon 
sceptre,  ma  couronne.  Gouvernez  et  régnez  en 
mou  absence,  et  priez  le  ciel  qu'il  me  fasse  réussir 
dans  le  plus  saint  comme  daDs  le  plus  louable  des 
projets. 

Falîace  embrasse  en  pleurant  son  fils,  que  sa 
mère  nourrissait,  et,  sans  répondre  aux  questions 
de  cette  dernière,  il  rentre  dans  son  cabinet,  se  mu- 
nit de  son  précieux  talisman,  descend  dans  l'im- 
mense parc  du  palais,  et  attend  là  que  l'étoile  du 
éoir  lui  annonce  l'instant  de  son  départ. 

Elle  ne  tarde  pas  à  briller  ;  Falîace  se  prosterne 
devant  elle,  fait  sa  prière  et  part. 

Il  marche  toute  la  nuit  saus  r;en  voir,  sans  rien 
entendre.  Le  lendemain,  il  s'aiïeoit.  niés  d'une 
fontaine  d'eau  pure,  au  fond  d'une  épaisse  forêt. 
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Il  s'y  désaltère  et  s'endort.  A  son  réveil,  la  nuit  est 
des  plus  sombres.  H  s'enfonce  dans  les  tailiia  de  la 
forêt,  et  bientôt  il  entend  le  son  de  la  trompette 
qui  fait  : 

Ton  ton,  ton  ton;  ton  ion,  ton  ton,  tontaine 
ton  ton,  tontaine  Con  ton. 

Faliace  s'éc.ie  :  Enfin,  je  \ous  entends,  trom- 
pette éclatante,  qui  êtes  sans  doute  celle  du  juge* 
nient  dernier  ! 

Où  êtes-vous?  De  quel  côté?  Qui  vous  fait  ainsi 
m'appeler  ? 

Tontaine,  tontaine,  tontaine,  ton  ton. 
Est-ce  ur  génie,  est-ce  un  démon,  qui  tire  de  vous 
«es  sons  bruyants  ? 

Tontaine  ton  ton,  tontaine  ton  ton,  tontaine  ton 
ton,  tontaine  ton  ton...  ton  ton,  ton  ton,  ton- 
taine, tontaine  ton  ton. 

Faliace  cour!  du  côté  où  il  l'entend  ;  mais  elle  se 
fait,  et  ii  s'enfonce  daus  les-bruyères  qui  lui  déehi- 
cect  les  jambes  jusqu'aux  genoux.  Il  suit  tcujours 
hà  même  direction...  Quel  est  son  étonnement 
(qc-diid  il  entend,  derrière  lui,  h  bruit  d'une  chasse, 
cks  chiens  qui  aboient,  et  le  son  du  la  même  trom- 
pette du  côté  opposé  à  celui  où  il  l'a  entendu  d'a- 
bord !...  il  se  retourne,  et  il  voit  briller,  près  île 
lui,  les  yeux  perçant*  J'une  foule  d'animaux  fé- 
roces, qui  veulent  l'empêcher  d'aller  vers  la  trom- 
pette. Ces  tigres,  ces  lions,  ces  panthères  rugissent 
et  s'appiètenl  à  \.è  dévorer.  Faliace  pense  sou- 
dain à  son  pe:iî  bouclier  ;  ii  le  met  à  son  poing  et 
le  montre  à  ess  bétss  ftiufliQui  toutes  se  sauvent 
c&m  les  beat. 
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D  marche  alor»  vers  la  trompette  ;  mais  elle  a 
changé  encore  de  place.  Elle  se  fait  entendre  à 
présent  du  côté  nord  et  très-faiblement.  Il  faut 
qu'elle  soit  à  une  lieue  !  Comment  pourrai-je  la 
suivre,  se  dit-il,  si  elle  voyage  aiusi  dans  tous  les 
sens? 

Elle  se  tait  •  mais  un  autre  phénomène  fixe  l'at- 
teiitiori  de  Fallace.  Le  son  lugubre  d'une  cloche  se 
fait  entendre  tout  prèsde  soucreille  <x  din  !...  diu  !... 
clin  !...  » 

Une  foule  de  petites  clochettes  font  ensuite  toutes 
à  la  fois  :  «  Dindi  dindiu,  dindi. dindi,  dindi  diudin, 
dindi  dindin,  etc.  » 

Fallace  se  croit  près  d'une  église  de  village.  Ce- 
pendant, malgré  Pobscurilé,  il  voit  un  ange,  tout 
Doir  jusqu'aux  ailes,  qui,  frappant  sur  un  beffroi, 
conduit  à  pas  lents  une  bande  d'ombres  de  tout 
sexe,  de  tout  âge,  enchaînées  toutes  par  de  grosses 
chaînes  dont  il  entend  ie  bruit.  Il  voit  ces  mot» 
écrits  en  lettres  de  feu  dans  les  airs  : 

*  L'ange  d^>  la  mort  conduit  aux  enfers  les  âmes 
de  tous  les  criminels  qui  ont  versé  le  sang  de  leurs 
semblables...  Fallace,  ta  place  est  au  milieu.  » 

Il  remarque  en  effet  une  place  vide  dans  la  chaîne 
de  tes  misérables,  et  il  frémit  en  pensant  que  c'est 
la  sienne. 

Aussitôt  ces  ombres  s'arrêtent,  menacent  Fal- 
lace, détachent  leurs  chaînes,  et  veulent  l'eu  enve- 
lopper. 

Fallace  leur  montre  sou  bouclier,  en  s' écriant  : 
«  Piemoi  ci»,  repentir.  Grâce  !  grâce  !  » 

la  terre  s'ouvre  {  toutes  les  ombres  s'y  englou- 
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tissent  ;  toute  espèce  de  charme  disparait.  Une  lueur 
douce  s'élève  du  côté  de  l'orient,  el  Fallace  voit 
'avancer  vers  lui  une  belle  femme,  vêtue  de  noir  et 
de  blanc ,  portant  vers  ses  lèvres  un  cœur  d'or 
qu'elle  riaise  sans  cesse.  Fallace  craint  que  ce  soit 
nu  nouvel  enchantement.  Il  tourne  son  bouclier  \  ers 
elle;  mais  la  belle  femme,  souriant  et  Varan  çant 
plus  près,  lui  dit  :  Ne  crains  rien  de  moi  :  je  suis  la 
Pitié,  et  Ton  m'envoie  vers  toi  pour  adoucir  tes 
remords,  pour  mettre  à  profit  ton  repeutir.  Suis- 
moi. 

Fallace  marche  ;  les  ronces,  les  épines,  les  bruyè- 
res ,  tout  s'écarte  ou  disparait  sous  ses  pas.  La 
rouîe  est  unie,  facile  et  couverte  de  fleurs.  Le  soleil 
se  lève,  ajoute  aux  charmes  des  sites  délicieux  qui 
s'offrent  à  ses  regards,  et  sa  conductrice,  le  prenant 
par  la  main  ,  le  (ait  détourner  par  un  petit  chemin 
qui  les  mène,  en  vingt  pas,  sur  le  bord  d'une  ri- 
vière limpide. 

Fallace  voit  devant  lui  ,  au  milieu  de  cette  ri- 
vière ,  une  île  tout  en  cristal,  sur  laquelle  bis 
rayons  du  soleil  îélléchisseaî  et  font  briller  des 
milliers  de  rubis ,  des  teux  de  toutes  les  cou- 
leurs. 

La  Pitié  disparaît  alors  et  laisse  Fallace  contem- 
pler ce  superbe  tableau. 

Au  sein  de  cette  île  est  un  palais,  de  cristal  aussi, 
dont  l'architecture  est  magnifique.  Comme  ou  peut 
distinguer,  à  travers,  tout  ce  qui  s'y  passe,  Fallace 
voit  une  foule  de   peuple  qui  entre  dans  le    palais, 

iuillaut  des  fleurs,  eu  brûlant  de  IV 
la  suite  de  cette  multitude,  on  apporte  un  \r    a 
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que  l'on  place  sous  ie  portique    du  palais  ,    et 

Fallace  peut- il  en  croire  ses  yeux  !  Sou  («ère  lui- 
même  ,  le  vertueux  roi  de  Ioîo,  porté  sur  uu  pa- 
/auquin,  est  déposé  sur  ce  tiône,  au  pied  duquel 
tou-  1"  inonde  se  précipite  avec  l'altitude  de  la  plus 
grande  Vénération. 

Mon  père,  s'écrie  Falrace,  ô  mon  père!  pardon- 
nez à  votre  fils  ! 

Le  vieux  roi  lui  répond,  et  sa  voi^  parvient  bien 
à  son  oreille  :  Fils  ingrat,  dénaturé  !  oses-tu  i;n- 
pforer  le  pardon  d'un  père  que  tu  as  si  vruellemenl 
outragé ?  —  Mon  père  !  de  vils  courtisans  avaient 
égaré  ma  jeunesse.  Pardonnez-moi,  mon  père  !  je 
meurs  là  si  vous  ne  nie  pardonnez.  —  Ton  repentir 
est-il  sincère  ?  —Je  donnerais  ma  vie  pour  vous  le 
prouver. 

La  fée  des  Chouettes  se  présente  à  côté  de  Fal- 
lace,  et  lui  montrant  un  livre  ouvert,  elle  lui  dit  : 
Voilà  le  livre  du  destin.  Toh  père  devait  vivre  cent 
vingt  ans,  toi  quatre- vingts.  Si  tu  terepens,  ajoute  ici 
quarante  de  tes  années  à  la  carrière  que  ton  père  a 
encore  à  parcourir.  — On  !  bienfaisante-fée!  donnez- 
moi  la  plume. —  Prends  garde,  tu  n'auras  plus  que 
dix-huit  ans  à  vivre.  —  Que  je  meure  à  l'instant, 
•'il   le  faut,  pour  que  mon  père  passe  deux  siècles  ! 

Fallace  signe  sur  le  livre  du  destin  l'abandon  de 
la  moitié  de  son  existence  pour  prolonger  celle  de 
son  père,  et  soudain  tout  change  à  ses  regards.  Fal- 
lace se  trouve  cansson  palais,  dans  son  cabinet  :  son 
père  le  serre  dans  ses  bra*,  et  la  fée  lui  dit  :  Fal- 
lace,  j'ai  sauvé  ce  bon  roi  des  mr.ins  de  ses  deux 
assassins  i  tout  ce  que  tu  as  vu  s'est  lait  par  mon 
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ordre;  mais  ce  qu'il  y  a  de  réel,  c'est  que  je  t'a! 
sauvé  ton  père  et  que  je  te  le  rends.  —  Et  moi, 
répond  Fallace,  je  lui  rends  sa  couronne,  heureux 
de  la  déposer  aux  pieds  d'un  être  que  mon  crime  et 
sa  bonté  me  rendent  désormais  si  cher  !  Mais  ce3 
deux  misérables,  Carybde  et  Scylla,  où  sont-ils  que 
les  fasse  punir. 

La  fée  réplique  :  Quoique  tu  n'aies  pas  quitté 
depuis  deux  jours  ton  cabinet ,  où  se  sont  opérées 
toutes  les  merveilles  que  tu  as  cru  voir,  ces  scélérats 
te  présumant  absent  ,  se  sont  imagines  être  asstz 
forts  pour  te  ravir  ton  sceptre  et  ta  couronne  ;  en 
immolant  Fleur-de-Neige  ,  mais  au  moment  où  ils 
allaient  la  frapper  d'un  fer  homicide,  je  'eur  ai  en- 
voyé deux  tigres  furieux  qui  les  ont  dévorés  aux 
yeux  même  de  la  princesse.  La  voilà  ,  elle  te  certi- 
fiera cet  événement. 

Fleur-de-Neige  entre  ,  se  précipite  dans  les  bras 
du  bon  vieux  roi  ,  en  remerciant  la  fée  de  le  lui 
avoir  conservé;  puis,  s'adressant  à  son  mari,  elle  lui 
dit  :  Te  voilà  enfin  réveillé,  mon  ami  !  Tu  as  dormi 
deux  jours  et  deux  nuits.  J'ai  ordonné  que  l'on  res- 
pectât ton  sommeil  ;  mai9  tes  deux  misérables  con-' 
fidents  en  auraient  bien  profilé  sans  ces  tigres  que 
madame...  —  Je  lésais,  ma  chère  et  tendre  épouse, 
répondit  Fallace;  mais  ne  nous  occupons  que  du 
bonheur  de  revoir  un  père  dont  le  retour  et  le 
pardon  génères^  ne  sont  pas  trop  payés  de  la  moi- 
tié de  ma  vie  !  —  Cela,  reprend  la  fée  ,  n'était  en- 
core qu'uue  illusion.  Le  ciel  et  ton  père  n'exigent 
pas  de  toi  un  pareil  sacrifice.  Vous  vivrez  tous  dem 
le  nombre  d'années  que  la  Piowdeute  voudra  bie* 
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vous  accorde»  ,  et  vous  servirez  de  modèles  de  tea- 
dresse  paternelle  et  filiale.  Fallace,  souviens-loi  tou- 
jours que  quelque  coupable  qu'on  soit,   les  remords 
et  le  repentir  désarment  la  colère  céleste, 
Fallace  ne  l'oublia  jamais. 
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CONTE. 


Ly  avait  une  fois  un  roi  et  une 
re'nequi  faisaient,  ainsi  que  le 
souverain  de  Ioîo  dont  nous 
avons  lu  l'histoire, le  bonheur  de 
leurs  sujets,  desquels  ils  étaient 
adorés.  Tout  le  monde,  sous 
leur  empire,  était  heureux,  ex- 
cepté eux.  Livrés  a  d 'éternels  regrets,  depuis  un 
malheur  arrivé  dans  leur  famille  et  que  nous  con- 
naîtrons plus  bas,  ils  passaient  à  gémir,  à  pleurer, 
les  moments  qu'ils  ne  donnaient  pas  aux  affaires 
publiques  :  aussi  la  joie,  dans  leurs  Etats,  habitait 
les  chaumières,  tandis  que  la  tristesse,  assise  sur  le 
trône,  empêchait  ces  bons  princes  de  jouir  de  Ï9 
félicité  générale,  dont  ils  étaient  les  auteurs. 

Un  jour,  on  leur  annonce  l'arrivée  d'une  ambas- 
sade extraordinaiî^.  C'était,  disait-on,  le  fils  du  roi 
des  Mines  d'Or  qui  venait  leur  communiquer  quel- 
que rhose  de  très-important.  jLe  roi  et  la  »eine,  s'é- 
tant  ««ssifl  sar  leur  trône,  ordonnèrent  qu'on  intro- 
duisit à  l'instant  ce  prince  avec  les  cérémonies  d'u- 
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Tous  les  appartements  du  palais  se  remplirent 
aussitôt  d'étrangers  de  belle  et  haute  stature,  pof 
tant  de»  manteaux  pailletés  d'or  et  des  casques  cot* 
verts  de  plumes  d'oiseaux  de  paradis  ,  ornés  chacufc 
d'une  vingtaine  de  petits  grelots  d'or  aussi,  qai  fai- 
saient un  cliquetis  des  plus  agréables. 

Au  milieu  de  cette  foule,  on  vit  s'avancer  un 
jeune  homme  'Je  vingt  ans  au  plus ,  beau  comme 
Apollon,  et  vêtu  avec  une  richesse  inimaginable  : 
son  casque  était  surmonté  de  hautes  plumes  en  fili- 
granes d'or  de  la  plus  grande  finesse  et  travail- 
lées avec  une  délicatesse  qui  annonçait  l'ouvrage 
des  fées  plutôt  que  celui  des  hommes.  Du  milieu 
de  ces  plumes  sortait  une  aigrette  de  diamants 
dont  le  plus  petit  était  gros  comme  le  bout  du 
pouce,  et  autour  du  casque  étaient  suspendues  dus 
petites  clochettes  d'or  si  arlistement  faites,  que  for- 
mant plusieurs  tons  de  musique,  elles  faisaient  en- 
tendre, quand  le  prince  marchait,  une  harmonie 
céleste  qui  semblait  être  celle  des  anges. 

Cejeune  prince  salua  le  roi,  la  reir.e,  et  leur  dit  : 
Illustres  souverains  !  vous  avez  sans  doute  entendu 
parler  de  Ja  terre  aux  Mines  d'Or,  qui  forme  un 
royaume  considérable  du  côté  du  Potose  ;  le  bruit 
de  la  beauté  extraordinaire  de  la  princesse  votre 
fille  étant  parvenu  jusqu'à  cet  empire  éloigné,  j'ai 
supplié  mon  père  de  me  permettre  de  vous  deman- 
der sa  main,  et  je  viens  dans  cette  intention. 

A  ces  mots  la  reine  permit  connaissance  ,  et  l'on 
fut  obligé  de  l'emporter.  Le  roi ,  plus  ferme,  se 
contenta  de  verser  quelques  pleurs  et  de  répondre 
au  jeune  prince  :  Hélas  !  oui,  j'avais  une  fille  ;  mais 

3. 
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elle  est  perdue  pour  moi,  pour  vous,  pour  Puni- 
vers.  Entrez  avec  moi  seul,  dans  mon  cabinet  , 
prince,  et  je  vous  raconterai  la  chose  la  plus  extra- 
ordinaire que  vous  ayez  ouïe. 

Le  roi  et  le  prince  se  trouvant  ensemble  sans 
imoins,  le  roi  prit  ainsi  la  parole  : 

«  Nous  avions  en  effet  une  fille  unique,  belle 
comme  le  jour  et  vertueuse  comme  sa  mère.  Pleine 
de  grâces  et  d  attraits,  elle  possédait  tous  les  talents  ; 
elle  faisait  notre  gloiret  notre  espérance,  comme 
nous  lions  efforcions  de  faire  son  bonheur.  Une 
seule  chose  nous  affligeait  en  elle;  c'est  que  3ans 
afficher  une  fierté  ridicule,  elle  refusait  tous  les 
partis  que  nous  lui  présentions  ,  et,  le  croirait-on  ? 
c'était  la  beauté,  le  rang  et  la  fortune  qu'elle  refu- 
sait le  plus  obstinément.  El!e  prétendait  que  tout 
cela  ne  faisait  point  le  caractère  ,  auquel  elle  atta- 
chait le  plus  d'importance,  et  on  lui  aurait  offert  la 
main  du  plus  beau  jeune  homme,  la  vôtre  par  exem- 
ple, prince,  qu'elle  nous  aurait  refusé  avec  plus  d'é- 
loignemeut  que  si  vous  eussiez  été  moins  bien  lait. 
Nous  désespérions  de  pouvoir  jamais  l'établir  lors- 
qu'il arriva  un  événement  qui  la  punit  bien  cruel- 
lement de  ses  refus  opiniâtres  ,  et  qui  nous  plongea 
dan?  une  douleur  et  danj    des  regrets  éternels. 

»  L'enchanleur  Mordicus  ,  le  plus  beau,  mais  en 
même  temps  le  plus  sachant  des  enchanteurs*,  vit 
par  malheur  notre  fille  ,  et  en  devint  éperdu  m  eut 
amoureux.  Ce'  enchanteur,  qui  possède  des  trésors 
Immenses,  nous  la  demanda  en  mariage.  No't»  lui 
répondîmes  ijù,*îl  aurait  bôtré  consentement  s'il  pou- 
vait obtenir  celui  de  uuU'e  fille.  Il  lui  parla  de  *on 
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amour  :  mais  quoiqu'il  eût  cinq  pieds  huit  pouces, 
la  plus  belle  figure,  la  jambe  la  mieux  faite,  la 
princesse,  après  l'avoir  longtemps  examiné  d'un  air 
inclinèrent,  le  refusa  net,  et,  se  jetant  dans  nos 
hras,  nous  déclara  ,  en  versant  des  larmes  de  sen- 
sibilité, qu'elle  ne  voulait  ni  se  marier  ni  nous 
quitter. 

»  L'enchanteur  se  retira  furieux  ,  murmurant 
entre  ses  dents  qu'il  saurait  bien  se  venger  d'une 
pareille  insulte,  et  il  quitta  ma  cour  à  l'instant 
même. 

»  Nous  nous  félicitions  de  nous  en  voir  débar- 
rassés, lorsque  le  lendemain  même,  la  princesse  no- 
tre fille  étant  allée  embrasser  sa  mère  nourrice,  qui 
était  un  peu  malade,  fut  bien  étonnée  de  le  voir 
paraître  devant  elle.  Il  faut  savoir  que  la  nourrice 
de  ma  fille  habite  la  première  maison  du  petit  ha- 
meau qui  est  au  bout  du  parterre  de  mon  parc.  Ma 
fille  étant  entrée  chez  elle,  et  la  trouvant  au  lit,  vou- 
lut lui  tenir  quelques  instants  compagnie.  En  con- 
séquence, l-a  jeune  princesse  prit  le  roiiet,  le  fuseau 
<te  la  bonne  femme,  et  se  mit  à  filer  près  du  lit  en 
eapsan-  avec  la  malade.  Notez  qu'elle  avait  bien 
fermé  fa  porte  d'entrée  pour  n'être  pas  surprise, 
dans  ce  pieux  devoir,  par  des  curieux  indiscrets. 

»  Tout  à  coup  une  grande  cruche  de  grès  qui 
était  dans  un  coin  de  la  cheminée  se  brise  en  mor- 
ceaux ;  l'enchanteur  en  sort  et  s'écrie  :  Fille  insen- 
sible et  hautaine,  persistes-Hi  dans  ton  refus  de 
mVponser?—  O  ciel  1  s'écrie  ma  fille,  plus  que  ja- 
mais. —  Eh  bien  !  dès  ce  moment,  tu  fileras  jus- 
qu'à ce  que  ton  cœur  devienne  sensible,  et  que  U 
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bouche  ait  dit  à  quelqu'un  ces  mots  si  doux  :  je  vous 
aime  !  Tu  filera*  sans  l'interrompre,  sacs  disconti- 
nuer,.et  jour  et  nuit,  dans  cette  maison,  daus  cette 
chambre  même,  où  tout  restera  dans  l'état  où  je  le 
trouve,  jusqu'au  moment  où  ton  cœur  de  rocher 
«aura  enfin  s'attendrir. 

»  Il  disparait,  et  depuis  ce  fatal  moment,  ma  fille 
est  là,  au  chevet  du  lit  de  sa  nourrice,  filant,  filant 
continuellement.  Quand  elle  allonge  le  fil  de  la  main 
droite,  la  pelotte  de  chanvre  se  fournit  d'elle-même 
à  l'autre  côté  du  fuseau,  et  la  princesse  est  clouée 
au  plancher,  où  son  pied  droit  a  seul  la  faculté  de 
se  lever,  de  s'abaisser  pour  faire  tourner  son  rouet. 
Elle  ne  mange  ni  ne*boit,  ni  ne  doit,  et  depuis  deux 
ans  elle  est  dans  cette  pénible  situation,  qui  ne  fi- 
nira qu'avec  sa  vie,  car  nous  lui  avons  présenté  des 
]  r  qu'elle  a  toujours  refusés,  et  nous  n'avons 
trouvé  personne  qui  ait  le  pouvoir  de  rompre  le 
charme  dont  elle  est  la  victime.  » 

Le  jeune  prince  témoigna  le  vif  désir  qu'il  avait 
de  voir,  de  consoler  cette  infortunée  princesse,  et 
le  roi,  espérant  encore  que  la  vue  d'un  si  beau  gar- 
çon ferait  quelque  impression  sur  le  cœur  de  sa 
fille,  s'empressa  de  le  conduire  à  la  maison  de  la 
nourrice,  où  la  Belle  était  condamnée  à  filer  éter- 
nellement. 

Combien  de  choses  singulières  frappèrent  les 
yeux  du  jeune  prince,  avant  même  qu'il  entrât  dans 
la  <  hatnbre  de  la  nourrice! 

D'abord  une  jeune  fille  de  basse-cour  tirait  conti- 
nuellement Peau  d'un  puits,  besogne  à  laquelle  elle 
était  occupée  au  moment  de  l'arrivée  de  l'eûchan- 
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tetir,  et,  semblable  aux  Danaîdes/cefte  jeune  fiile 
vidait  son  seau  clans  la  cour,  le  remplissait  de  nou- 
veau, et  ne  faisait  que  cela,  joui  et  nuit,  depuis 
deux  ans,  sans  se  plaindre  et  même  sans  se  fa- 
tiguer. 

Des  poules  becquetaient  continuellement  dans  un 
tas  de  fumier,  Un  gros  chien  aboyait  sans  relâche, 
aussi  depuis  deux  ans,  et  un  chat  jouait  encore  avec 
la  souris  vivante  qu'il  venait  d'attraper  au  moment 
du  terrible  anathème  lancé  par  l'enchanteur  Mor- 
dicus. 

Dans  la  cuisine,  un  poulet  à  la  broche  tournait 
toujours,  sans  se  cuire  plus  qu'il  ne  l'était  lors  de 
l'entrée  de  l'enchanteur.  Une  horloge  de  bois  fai- 
sait entendre  son  monotone  coucou,  et  un  serin, 
dans  sa  cage,  étourdissait  les  voisins  par  son  conti- 
nuel ramage. 

Le  roi  ayant  donné  à  sa  malheureuse  fille  une 
dame  de  compagnie  qui  ne  la  quittait  jamais,  cette 
dame  vint  recevoir  le  souverain  et  le  prince  des 
Mines  d'Or  à  la  porte  de  la  chambre  où  filait  sa 
maîtresse.  En  entrant  dans  cette  chambre  le  prince 
vit,  dans  un  lit,  la  nourrice  de  la  princesse,  qui  y 
gisait  depuis  deux  ans  sans  être  ni  plus  ni  moins 
malade  qu'avant  la  triste  visite  de  l'enchanteur.  La 
princesse,  assise  au  chevet  de  ce  lit,  filait,  et  ne  put 
que  faire  un  signe  de  tête  pour  saluer  son  père, 
ainsi  que  l'illustre  étranger  qu'il  lui  amenait. 

On  entra  en  conversation.  Le  jeune  prince  dit 
son  nom,  sa  qualité,  détailla  ses  richesses,  et  finit 
par  supplier  la  belle  fileuse  de  lui  accorder  sa  main. 
La  Belle  le  regarda  avec  attention,  fit  un  mouvement 
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(!<•  îête  en  signe  de  refn;,  et  se  p-mit  à  fiVr.  Ce  fui 
en  vain  que  le  prince  et  le  roi  insistèrent.  Le  roi  alla 
jusqu'à  lui  reprocher  de  faire  son  mallieur  et  ce]  :j 
de  sa  famille  par  une  obstination  insensée.  La  B' 1.3 
persista  dans  son  refus,  et  le  roi  la  qcitta  en  colèl'o, 
lui  jurant  qu'il  ne  la  reverrait  plus. 

Est-ce  que  cette  Belle  ne  parle  jamais  ?  lui  de- 
manda le  prince  en  s'en  retournant.  —  Pardonnez- 
moi,  lui  répondit  le  roi.  Elle  ne  fait  que  parler, 
causeï  avec  sa  nourrice,  et  si  c'est  la  seule  consola- 
tion que  lui  ait  laissée  l'enchanteur,  je  vous  assure 
qu'elle  en  profite  amplement,  car  elle  ne  cesse  pas 
de  parler  j  mais  je  vous  l'avais  annoncé,  vous  êtes 
trop  bien  fait  pour  avoir  mérité  plus  qu'un  simple 
refus  par  signe.  Je  l'ai  juré,  je  ne  la  reverrai  plus  1 
Le  jeune  prince,  désolé  d'avoir  éprouvé  une  pa- 
reille mortification,  à  laquelle  il  ne  s'attendait  pas, 
prit  congé  du  roi  et  de  la  reine,  et  retourna  dans 
ses  Etats.  Revenons  à  la  belle  fileuse. 

Aussitôt  que  le  roi  et  le  prince  eurer  t  quitté  sa 
chambre,  sa  nourrie,  iui  Jit-avec  hi.mei.r  :  Avez- 
vous  perdu  le  sens,  mon  enfant,  de  leîuser  un  aussi 
beau  jeune  homme?  vous  ne  l'ayez  donc  pas  regardé? 
—  Pardonnez-moi,  ma  bonne  ,•  je  l'ai  bien  examiné, 
et  ce  sont  justement  toutes  ses  perfections  qui  rr'on 
efiiayée.  —  Vous  en  revenez  toujours  à  vos  anciens 
préjugés  !  — Il  me  l^sreud  plus  forts  que  jamais.  Ne 
voyez-vous  pas  qu'un  aussi  beau  Jeune  homme,  ainsi 
que  vous  le  dé->igm  z,  est  vraiment  le»  chef-d'œuvre 
de  la  créatitr.j?  qu'il  'loit  le  savo.r  ?  que  s'imaginanf 
être  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  au  monde,  il  ne  peut 
aimer  que  lui,  regardant  tous  les  autres  comme  bien 
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au  dessous  de  lui  ?  que  sa  femme  serait  là  ; 
l'admirer,  pour  l'entendre  se  vanter,  pour  le  voir  se 
mirer?  et,  ce  qui  serait  le  comble  des  chagtins 
pour  cette  mal-heureuse  épouse,  c'est  qu'il  aurait  de 
trop  justes  motifs  pour  en  agir  ainsi.  Il  n'a  pas  fait 
sur  mon  recur  la  pipa  légère  impression,  et  je  l'ai 
regarde  comme  on  voit  un  beau  bailon,  dont  le  fond 
n'eit  que  du  vent.  Je  n'ai  dans  tout  cela  qu'un  regret 
bien  douloureux  :  c'est  de  ne  pas  finir  assez  vite  le 
cruel  enchantement  qui  vous  tient  clouée  dans  ce  lit 
de  fa»igue  et  d'ennui!  Hélas!  si  vous  ie  desirez,  ma 
bonne,  tju'on  rappelle  le  prince,  je  l'épuuserai, 

La  nourrice,  émue  jusqu'?ux  larmes,  se  hâte  de 
lui  répondre  :  Que  dites-vous  là,  ma  chère  enfant! 
ne  savez-vous  pas  que  votre  bonheur  m'est  plus 
précieux  que  le  mien  propre?  vous  voir  heureuse 
ïst  tout  ce  que  je  désire,  et,  quelque  tard  que  vous 
ie  soyez,  je  ne  me  plaindrai  jamais  que  v<.us  ayez 
prolongé  un  état  auquel  grâce  au  ciel,  d'où  nous 
fient  la  patience,  ]«  suis  maintenant  accoutumée. 
Choisissez  un  mari  suivant  votre  cœur,  et  ne  vous 
inquiétez  pas  de  votre  plus  tendre  amie:  mon  sort 
est  encore  digne  d'envie,  puisque  je  vous  possède 
jans  cesse  près  de  moi. 

La  dame  de  compagnie  vmt  annoncer  qu'un 
monsieur  Ribosco  désirait  parler  à  la  nourrice. 
Qu'est-ce  que-  c'est,  demanda  la  princesse,  que  ce 
monsieur  Ribosco,  qui  porte  un  si  drôle  de  nom  ?— 
C'est,  lui  répondit  la  nourrice,  un  vieux  garçon  à 
qui  mon  frère  a  loué,  en  mon  nom,  il  y  a  trois 
mois,  mon  rez-de-chaussée,  qui  dont, e  sur  le  jardin. 
Vous  ne  tous  rappelez  pas  que  mon  frère  est  venu 
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me  demander  mon  agrément  pour  cette  location? 
Vous  étiez  là.  —  Oh!  oui,  je  m'en  souviens;  je 
crois  bien  que  j'étais  là!  —  Il  vt-ut  sans  doute  nie 
payer  son  terme.  Permettez-vous  que  je  le  fesse 
entrer?  —  N'ètes-vous  pas  chœ  vous,  ma  bonne? 
—  Oh!  si  vous  n'aimez  que  les  gens  mal  faits,  cel  ii- 
là  vous  plaira.  Je  ne  l'ai  jamais  vu,  comme  vois 
le  savez,  mais  on  dit  que  c'est  l'être  h  plus  disgra- 
cié de  la  nature  qu'on  connaisse. 

Ribosco  entre  ;  c'est  un  petit  homme  chauve, 
boiteux,  bancal,  borgne,  bossu,  et  qui  a  la  figure 
sablée  de  grains  de  petite  vérole,  ce  qui  l'a  totale- 
ment défiguré.  Il  salue  et  dit  :  Qui  de  vous  deux, 
mesdames,  est  la  bonne,  l'obligeante  hôtesse  à  qui 
je  dois  payer  mon  terme  ? 

On  lui  montre  la  nourrice  :  il  lui  donne  de  l'ar- 
gent ;  puis,  passant  devant  la  belle  fileuse  ,  il  met 
un  genou  en  terre  en  lui  disant  :  Puissé-je  ,  avant 
de  mourir,  voir  finir  les  maux  d'une  aussi  belle  et 
aussi  intéressante  princesse,  dont  on  m'a  raconté 
l'histoire!  et  puisse  être  pris  un  jour,  dans  ses  pro. 
près  filets,  le  méchant  enchanteur  qui  a  causé  tant 
de  malheurs  ! 

La  Belle,  qui  ne  l'avait  pas  encore  regardé,  jette 
les  yeux  sur  lui,  se  retourne  en  faisant  un  signe 
d'horreur,  et  s'écriant  :  Ciel  :  quelle  figure  ! 

Ribosco  feint  de  ne  pas  entendre  cette  humiliante 
exclamation.  La  nourrice  lui  dit  :  Comme  vous 
parlez  de  l'enchanteur,  M.  Ribosco  !  prenez  garde; 
s'il  vous  entendait!...  —  Oh,  madame  !  je  *uis  uu 
sujet  trop  bas,  trop  indigne  de  sa  vengeance.  Ces 
sortes   de   gens   n'en    veulent    qu'aux  personne* 
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belles,  noble»  et  riches.  D'ailleurs,  que  nie  fetnii- 
il  ?  Pourrait-il  me  rendre  plus  laid  que  je  suis?  Je 
l'en  défierais!  Laissons  cela.  —Pourquoi  ro'appeliiez- 
vous  tc»ut  à  l'heure  bonne,  obligeante  hôtes  .se? 
tous  ne  nie  connaissiez  pas  avant  cette  démarche. 
»—  Je  vous  connaissais  par  vos  bienfaits.  Du  moins, 
monsieur  votre  frère  m'a  dit  que  c'était  par  votre  or- 
drequ'il  avait  rendu  mon  logementcommode  au  point 
où  il  l'est.  J'aime  à  peindre,  à  faire  de  la  musique. 
Vous  avez  rendu  le  jour  de  ma  chambre  plus  beau, 
la  voûte  de  mon  cabinet  plus  sonore;  et  ce  que  je 
puis  désirer  en  embellissements  ,  je  l'obtiens  tou- 
jours à  l'instant. 

La  belle  fileuse  lui  dit  sans  oser  le  regarder', 
tant  il  lui  parait  affreux  :  Vous  cultivez  les  arts? 
vous  avez  donc  été  bien  élevé  ?  —  On  ne  le  croi- 
rait pas,  belle  princesse  ;  mais,  tel  que  vous  me 
vo\ez,  je  suis  le  fils  d'un  roi  ;  d'un  roi  détrôné  ,  il 
est  vrai  ;  mon  pèrs,  Ribosco  de  Malarida",  possédait 
un  empire  considérable  dans  les  Indes  ;  trahi  par 
des  courtisans  ,  chassé  de  ses  Etats  par  des  hordes 
de  sauvages  ,  il  m'emmena  tout  petit  en  Europe, 
où  j'eus  le  malheur  de  le  perdre  ,  mais  je  possède 
des  titres  qui  constatent  ma  haute  naissance  ;  c'est 
tout  ce  qu'il  m'en  reste  !...  —  Le  roi,  votre  père, 
vous  a-t-il  laissé  de  la  fortune  ?—  Assez  pour  me 
faire  exister  gans  le  secours  d'autrui.  Il  avait  em- 
porté des  Indes  des  trésors  immenses  en  diamanls, 
en  perles,  en  bijoux.  Ces  trésors  je  les  ai  encore, 
j'en  pourrai  profiter  pour  vivre  en  grand  seigneur 
si  j'avais  plus  d'ambition.  —  Pourquoi  n'avez- 
\oas  pas  celte  ambition,  puisque  vous  pouvez  la 
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satisfaire?  —  Princesse  ,  je  ne  connais  qu'un  état 
qui  rende  complètement  heureux  dans  la  vie  ;  c'est 
celui  qui  n'oblige  ni  à  commander  aux  autres  ni  à 
en  êtie  commandé  :  avoir  assez  pour  soi  ,  assez 
encore  pour  secouiir  l'indigence,  t'est  la  seule  for- 
tune désirable  pour  le  sage,  et  e'est  la  mienne.  — 
Mais  que  faites-vous  de  ces  trésors  ?  —  Ils  sont 
dans  un  grand  coffre  où  je  ne  les  regarde  jamais. 
Je  me  contente  de  penser  que,  si  je  trouvais  une 
femme  qui  daignât  prendre  un  magot  tel  que  moi, 
je  me  ferais  un  bonheur  de  les  mettre  à  ses  pieds. 
—  Vous  présumez  alors  que  l'intérêt  seul  pourrait 
décider  une  femme  à  vous  époueer,  et  croyez-vous 
qu'elle  vous  aimerait  si  elle  n'était  guidée  que  par 
ce  vil  sentiment?  —  Je  ferais  mes  efforts  pour  m'en 
frire  au  moins  estimer.  Me  comparant  avec  ma  com- 
pagne, voyant  en  elle  la  divinité  même  ,  appréciant 
en  outre  l'énorme  sacrifice  qu'elle  m'aurait  fait  en 
m'épousant  préférablement  à  tout  autre,  mon  uni- 
que occupation  serait  de  voler  au-devant  de  ses 
moindres  voeux  ,  de  la  chérir,  de  l'adorer,  et,  si 
elle  pouvait  deviner  ce  cœur  qui  bat  sous  cette  vi- 
laine enveloppe,  elle  finirait  par  s'habituer  un  peu 
*  ma  laideur. 

La  princesse  le  regarde  encore  une  fois,  et  avec 
un  étonnement  tel  qu'une  vive  rougeur  couvrit  su- 
bitement les  joues  du  modeste  Ribosco.  La  prin- 
cesse en  fut  surprise,  et  Ribosco  craignant  d'être 
importun  ,  se  hâta  de  se  retirer,  après  avoir  fait  set 
adieux  avec  la  plus  grande  politesse. 

Sur  le  soir,  une  musique  se  fit  entendre  exté- 
rieurement à  la  porte  de  la  chambre   de   la  belle 
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fileuse.  C'était  une  voix  des  plus  gracieuses  qui 
chantait  une  romance  accompagnée  des  sons  mélo- 
dieux d'une  harpe.  Qui  chante  à  cette  porte  ?  de- 
manda la  princesse. 

On  lai  répondit  :  C'est  Ribosco. 

Quelle  charmante  voix!  continua  la  Belle  et  que 
sa  romance  est  touchante  !  Je  voudrais  bien  l'ajv- 
prendre.  Dites  à  Ribosco  qu'il  entre.  Ma  bonne, 
permettez- vous  qu'il  me  chante  ici  sa  romance  ?  — 
Très-vol  on  tiers,  mon  enfant,  quoique  cet  homme-là 
ne  soit  pas  dangereux  pour  votre  cœur  ;  car  il  a 
beau  avoir  des  talents,  il  est  trop  laid  aussi. 

Ribosco  entre  timidement  en  portant  sa  harpe. 
On  m'a  appris,  dit-il,  que  la  princesse  daignait  me 
permettre  de  lui  chanter  ma  romance,  mais  je  la 
conjure  de  permettre  que  je  lui  tourne  le  dos ,  de 
peur  qu'en  voyant  mon  affreuse  figure  elle  prête 
moius  d'attention  à  une  chose  que  j'ai  composée 
tantôt  pour  elle. 

Il  se  met  derrière  la  Belle  et  chaute.  Quand  il  a 
fini,  la  princesse  s'écrie  :  On  n'a  pas  une  voix  plus 
tendre,  plus  pure;  elle  va  à  l'âme.  Oh  !  apprenez- 
moi  tout  de  suite  cette  charmante  romance.  —  A 
l'heure  qu'il  est,  je  n'oserais;  il  est  bien  tard. 
Princesse  ,  vous  avez  peut-être  besoin  de  repos  ? 
—  Oubliez-vous,  Ribosco  ,  qu'il  n'est  plus  pour 
moi,  pour  ma  bonne  nourrice,  de  repos  ni  jour 
ei  nuit  ?  Nous  ne  prenons  aucune  espèce  de  nour- 
riture, et  nous  veillons,  elle  et  moi,  la  nuit  comme 
le  jour,  sans  que  cela  même  nous  rende  malades. 
Une  cruelle  vengeance  m'empêche  en  outre  de 
quitter,  une  seconde  seulement,  ce  fuseau  ?  ce  chan- 
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vre  et  ce  rouet.  —  Permettez-moi  de  vt>us  dire  que 

cYst  votre  faute.  Ou  vous  a  présenté  d*»s  partis  sor- 

tnhles,  et....  —  La....,  la  romance,  s'il  vous  plaît; 

à  moins  que  vous  ne  vouliez  vous  reposer.  — Oh! 

hellf!   princesse,   je  passe  les  naits  très-facilement. 

Ne  m'enviez  pas,  celle-ci,  le  bonheur  de  vous  être 

agréable. 

Lh  Belle  apprit  la  romance.   Elle  exigea  que  Ri- 

bosco  laissât  sa  harpe  chez  elle,  et,  toutes  les  nuits, 

il  vint  lui  faire  de  la  musique,  ce  qui  donna  quelque 

diversion  aux  regrets  de  la  princesse. 

Ribosco,  qui  dormait  une  partie  de  la  journée^ 
employait  l'autre  à  peindre.  Il  avait  fait  sou  portrait, 
et,  pour  donner  à  la  Belle  une  idée  de  son  talent  en 
ce  genre,  il  le  lui  apporta.  Pardon,  lui  dit-il,  si 
j'ose  doubler  à  vos  regards  un  si  laid  personnage, 
mais  c'est  une  mortification  de  plus  que  le  ciel  me 
force  d'essuyer,  et  que  je  subirai  avec  résignation. 

La  Belle  compara  le  portrait  avec  l'original,  et 
lui  dit  :  Vous  n'êtes  pas  beau,  sans  doute,  Ribosco; 
mais  vous  vous  êtes  encore  enlaidi.  —  Princesse, 
cela  est-il  possible? —Cela  est.  Vous  n'avez  pas 
mis  dans  ces  yeux-là  tout  le  feu,  tout  l'esprit  qui 
brillent  dans  les  vôtres.  Ce  nez  est  trop  écrasé,  vous 
l'avez  moins  mal.  Ce  front,  comme  il  est  bas!  le 
vôtre  est  plus  noble.  En  un  mot,  si  vous  avez  fait  ce 
portrait  par  coquetterie,  pour  vous  faire  trouver 
moins  laid  que  lui,  vous  avez  réussi.  N'est-il  pas 
vrai,  ma  bonne? 

La  nourrice  trouva  aussi  que  Ribosco  était  mieux 
que  sou  portrait.  La  Belle  voulut  avoir  le  sien  à  son 
tour,   et  Ribosco  se  mit  à   l'ouvrage.    Pendant  le* 
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iéances  qu'elle  fut  obligée  de  lui  donner,  elle  eut 
l'?u  d'admirer  l'esprit,  les  sentiments  nobles,  déli- 
<ats,  les  manières  distinguées  et  franches  qu'il  sul 
déployer  dans  la  conversation.  Il  lui  donna  sur  sa 
naissance,  sur  sa  famille,  tous  les  renseignements 
qu'elle  désira,  et  la  société  du  plus  mal  fait  de  tous 
les  bossus  devint  bientôt  indispensable  à  la  fière  et 
dédaigneuse  prinioss*. 

Un  soir  qu'il  lui  parlç't  avec  feu,  elle  ne  put 
s'empêcher  de  tourner  la  tête  vers  sa  nourrice, 
en  s'écriant  :  Convenez  ma  bonne,  qu'il  est  bien 
aimable. 

La  nourrice  nerépondit  pas,  contre  son  ordinaire  ; 
la  Belle  s'aperçut  que  la  bonne  femme  s'était  en- 
dormie pour  la  première  lois  depuis  près  de  trois 
ans.  Quel  prodige,  dit-elle:  elle  dort  !...  Et  moi- 
même,  mes  yeux  s'appesantissent...  mes  doigts 
quittent  le  fuseau...  Je...  je  perds  connaissance. 

Elle  s'endort  à  son  tour. 

Ribosco,  enchanté  de  cette  faveur  du  ciel,  re- 
commande sa  chère  princesse  aux  soins  de  la  dame 
de  compagnie,  et  se  reîire  chez  lui. 

Le  lendemain  matin,  nos  deux  femmes  se  réveil- 
lent en  même  temps,  et  soudain  le  fuseau  revient 
se  placer  sous  les  doigts  de  la  Belle,  qui  voit  ainsi 
avec  douleur  que  son  supplicen'a  été  suspendu  qu'un 
moment.  Elle  file,  file,  file  de  nouveau. 

Ah!  ma  bonne,  dit-elle,  quel  bonheur  d'avoir 
dormi!  Mais  pourquoi  faut-il  que  ce  précieux  som- 
meil ait  été  troublé  pai  an  songe  des  plus  singuliers? 
J'étais  dans  le  palais  du  roi,  assise  sur  le  trône  à  la 
place  de  ma  mère,  et  j'avais  auprès  de  moi,   au  lieu 
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mon  père,  lecroinit-t-on?  Ribosco!  oui,  Ribosco 
lui-même.  Il  était  mon  époux,  roi  de  nos  F.îats,  il 
dictait,  du  son  de  voix  le  plus  sonore,  des  lois  qui 
semblaient  à  tout  le  monde  aussi  nages  que  propres 
à  faire  le  bonheur  de  ses  peuples.  D'autres  souve- 
rains venaient  le  consulter  sur  l'ait  de  régner,  et 
tous  oe  le  quittaient  qu'en  s'écriant  :  Oh!  le  bon 
roi  !  Oli  !  le  grand  roi  ! 

Quoi  !  dit  la  nourrice,  Ribosco  était  sur  le  trône 
avec  sa  vilaine  forme?  —  Avec  sa  vilaine  forme.  Ce< 
pendant  elle  semblait  ennoblie  sous  la  pourpre  et  la 
couronne  dont  il  était  céeoré,  et  cette  couronne,  bien 
plus  brillante  que  celle  de  mon  père,  jetait  un  éclat  si 
vif  que  j'en  étais  éblouie.  —  Ah  ça,  confidence  pour 
confidence  :  j'ai  rêvé^ussi,  moi.  Je  n'étais  plus  dans 
ce  lieu,  mais  dans  un«jardin  délicieux,  un  véritable 
paradis  terrestre.  Ribosco  y  était  aussi,  et  recevait 
là  les  hommages  d'une  foule  d'êtres  aérieus,  qui 
chantaient,  ah  !  comme  si  c'était  la  musique  des  an- 
ges. Tout  à  coup  des  fanfares  se  firent  entendre. 
Vous  parûtes,  brillante  d'attraits  et  d'atours  ;  por- 
tée en  triomphe  sur  des  coussins  de  roses  ;  vous  en 
descendîtes;  puis,  posant  une  couronne  d'or  sur  la 
tête  de  Ribosco,  vous  me  dite*:  Ma  bonne,  voilà 
mon  époux.  Tout  le  monde  s'écria  :  «  Lui  seul  mé- 
rite de  l'être,  et  le  charme  disparut  ;  je  me  réveillai.  » 

La  Belle  réfléchit,  et  dit  :  Ma  bonne,  que  signi- 
fient ces  deux  songes?  —  Le  vôtre  veut  dire  que 
vous  aimez  Ribosco.  malgré  son  extrême  lailieur. 
—  Il  est  certain  que  je  ne  le  trouve  plus  si  repous- 
sant qu'autrefois  ;  mais  que  je  l'aime,  ma  bonne,  cela 
est-il  présumable?  Moi,  je  préférerais   à  tous  ceux 
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quaj'ai  refusés,  un  homme  affreux  de  stature,  sans 
fortune,  sans  état I — 11  est  fils  de  roi;  sa  nais- 
sance... 

La  nourrice  n'a  pas  le  temps  d'achever  :  la  porte 
s'ouvre,  et  l'on  voit  entrer  Ribosco  à  la  tête  d'une 
dizaine  d'Indiens  richement  vêtus.  Lui-même  est 
habillé  magnifiquement  à  la  mode  de  son  pays,  et 
ce  ruhe  habillement  dissimule  une  grande  partie  de 
ses  imperfections.  Je  vous  demande,  dit-il,  belle 
princesse,  pardon,  si  j'ose  vous  présenter  des  étran- 
gers. Ils  arrivent  des  Indes,  et  m'apprennent  que 
les  peuples  démon  père  redemandent  le  fils  de  leur 
roi  pour  le  couronner.  Je  pars  à  l'instant  pour  ré- 
gner sur  des  amis  plus  que  sur  des  sujets  (vous  con- 
naissez mes  principe*  là-dessus,  nous  en  avons  assez 
causé),  et  je  n'emporte  qu'un  seul  regret,  c'est  d'êire 
privé  à  jamais  du  bonheur  ijue  je  goûtais  à  vous  of- 
frir des  consolations  dans  la  malheureuse  position 
où  vous  a  mise  une  injuste  vengeance.  Je  ne  vous 
demande  que  la  faveur  d'emporter  votre  divin  por- 
trait. —  Si  je  vous  le  donnais,  je  vous  prierais  de  me 
laisser  le  vôtre  ;  mais,  prince,  vous  ne  partirez  point. 
—  Il  le  faut,  princesse;  le  bonheur  d'un  grand  peu- 
ple réclame  ma  présence,  et  j'aurais  à  me  reprocher 
de  laisser  mettre  à  ma  place  un  autre  ro.i,  qui  pour- 
rait être  un  tvran  pour  ce  bon  peuple.  Adieu,  ma- 
dame. 

Il  s'éloigne.  La  Belle  le  rappelle  :  Ribosco  f  «» 
Qut*  me  voulez-vous  f 

Il  tombe  à  ses  genoux,  et  lui  prend  une  main  qui 
se    détache   si     facilement    de    son  ouvrage  que    le 

seau  tombe  par  terre.  Ribosco,  coutinue  la  Bell* 
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si  vous  voûtes  absolument  régner,  il  y  aurait  ici 
une...  une  couronne...  — -Laquelle  madame?  — 
O  ma  bonne,  suis -je  assez  faible  !  vo»s  m'entendras 
mieux  que  lui. 

Ribosco  se  relève,  et  dit  :  Il  est  te  m  os  rie  vous 
quitter,  madame;  plus  tard,  je  ne  le  pourais...  — 
Et  moi,  Ribosco,  Je  souffre  horriblement  aussi! 
—  Quelle  en  est  la  cause?  —  Eh  ,  Ribosco,  c'est 
que  je  vous  aime  ! 

A  peine  a-t-elle  prononcé  ces  mots  que  le  fuseau, 
le  rouet,  le  lit  de  la  nourrice,  tout  disparaît.  La 
bonne  nourrice  est  sur  ses  pieds,  pleine  ds  santé,  et 
regardant  tout  ébobie  ce  qui  se  passe.  Ribosco  n'est 
plus  Ribosco;  à  sa  place,  on  voit  le  beau  jeune 
prince  fils  du  roi  des  Mines  d'Or,  qui  était  venu  lui 
demander  sa  main.  Ces  mots,  je  vous  aime,  ont 
rompu  le charmb  partout;  les  animaux  se  taisent; 
les  horloges  ne  sonnent  plus,  le  rôt  s'arrête  à  la 
broche,  et  la  fille  qui  puisait  de  Peau  est  rendue  à 
la  libre  volonté  de  faire  ce  qu'elle  veut.  La  belle 
fileuse  elle-même,  parée  de  vêtements  riches  et  ga- 
lants, est  assise  sur  un  sopha  d'or  et  de  rubis.  EIU 
se  lève  en  s'écriant  :  Que  vois-je  ! 

Vous  voyez,  lui  répond  le  prince,  non  l'affreux 
Ribosco,  non  plus  le  prétendu  roi  des  Mines  d'Or, 
mais  le  fils  de  votre  ennemi,  de  l'enchanteur  Mordi- 
cus lui-même!...  Mon  [  ère,  qui  avait  épousé  une 
mortelle,  eut  le  malheur  de  la  perdre  il  y  a  quatre 
ans.  Dans  son  désespoir,  il  avait  juré  de  nejamais 
se  marier.  Mais  il  vous  vit,  et  qui  vous  voit  doit  re- 
noncer à  garder  sa  liberté.  Il  osa  demander  votre 
main;  vous  la  lui  refusâtes.  Indigné  d'un  relus  que. 
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vu  ses  perfections,  ses  richesses  et  sa  puissance,  il  ne 
croyait  pas  mériter,  il  se  livra,  je  l'avoue,  à  un  senti» 
meut  de  ^engeance  bien  cruel  pour  vovs.  Je  l'entendis 
raconter  cet  événement,  se  vanter  de  vousavoir^uinie 
de  votre  indifférence;,  faire  vutreélogeen  même  temps, 
assurer  que  vous  étiez  laplus  belle  de^bei  les  !  Unsen- 
tiinenr  d'intérêt  toucha  mon  cœur,  et  je  voulus  voir 
par  moi-même  si  mon  père,  exagérait  votre  beauté; 
mais  je  n'avais  que  dix-huit  ans,  et  ce  n'est  qu'à 
l'ago  de  vingt  ans  que  les  filsd'enchanteursjouissent 
du  privilège  d'user  du  pouvoir  magique,  comme 
leurs  pères.  J'attendis  donc  ma  majorité;  dès-lors, 
je  me  fis  passer  pour  le  fils  d'un  prétendu  roi  des 
Mines  d'Or,  persuadé  que,  sous  mon  nom,  je  réus- 
sirais moins  bien  auprès  de  vous.  Je  demandai  votre 
main  ;  je  ne  pus  l'obtenir,  je  l'avais  prévu.  Soudain, 
je  transportai  dans  une  île  lointaine  le  véritable  Ri- 
bosco,  qui  demeurait  chez  la  nourrice  depuis  trois 
mois  ;  je  pris  son  logement,  son  nom,  sa  figure,  et 
c'est  enfin,  sous  cette  forme  originale,  que  j'ai  eu 
le  bonheur  de  réparer  le  mal  que  vous  avait  fait  mon 
père,  de  vous  plaire,  enfin.  Ne  croyez  pas  avoir 
perdu  au  change  du  côté  du  cœur  :  mes  sentiments 
sont  les  mêmes  que  j'ai  manifestés  sous  la  plus  af- 
freuse enveloppe;  et  mon  père,  qui  consent  à  notre 
union,  me  cède,  en  présent  de  noces,  quatre  ar- 
pents de  mines  de  brillants  dont  les  moindres  sont 
de  la  force  de  ceux  que  vhis  voyez  à  mon  casque...; 
mais  permettez-moi  de  vous  conduire  au  palais  des 

vertueux  et  respectable  sauteurs  de  vos  jours,  dont 

nous  devons  sécher  les  larmes. 

Le  roi  et  la  reine  lurent  aussi  étonnés  que  joyeux 
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d'un  pareil  événement.  Les  noces  du  jeune  enchan- 
teur et  de  ta  Belle  furent  célébrées  avec  la  plus 
grande-  pompe,  seulement  le  méchant  Mordicus  n'y 
parut  point  ;  mais  il  combla  sa  bru  de  présents  et 
de  mille  preuves  de  tendresse.  On  rappela  le  vérita- 
.ble  Ribosco,  qui  devint  le  bouffon  de  la  cour,  et  tout 
le  monde  fut  heureux.  > 

Cela  prouve  bien  que,  dans  la  soi  iété,  on  doit 
s'attacher  plus  aux  qualités  morales  qu'au  physique 
de  ceux  qui  doivent  partager  notre  destinée 
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CONTE. 

qu'il  est  béte,   Grippe-Sàm* 
cisse!  Ahl  qu'il  est  bêteï 

C'est  ce  qu'entendait  conti- 
nuellement dire,  derrière  son 
dos,  un  petit  gardon  de  treize 
lus,  que  ses  mauvais  penchants 
'^T^^^^ 'W^  ^avalrut  fait  surnommer  Grippe- 
Saucisse  ;  car  ii  était  plus  malin  que  bâte,  et  souvent 
il  faisait  l'imbécile  pour  mieux  cacher  ses  sottises  : 
sa  bonne  mère,  qu'on  appelait  Marianne,  l'aimait 
tendrement,  et  ne  se  doutait  pas  de  toute  la  perver- 
sité de  son  cœur.  Elle  savait  bien  qu'il  était  sot, 
ignorant,  gauche,  maladroit  en  tout,  mais  elle  ne  le 
croyait  que  cela,  et  pas  du  tout  méchant. 

Elle  iui-dit,  un  matin  :  N'est-il  pas  houteux  pour 
un  garçon  de  treize  ans.  qui  grandit  à  vue  d'oeil, 
comme  tu  le  fais,  de  t  exposer  à  tout  moment  à  être 
appelé  bétel  bétel  Je  n'entends  que  dire  partout  ; 
Ah,  quil  est  bêle  1  C'est  bien  humiliant  pour  une 
mère  !  Eh  puis,  ce  nom  de  Grippe-Saucisse,  que  je 
t'ai  donné  moi-même,  un  jour  que  tu  fis  certaine 
fredaine,  et  sans  me  douter  qu'il  deviendrait  ton 
seul  nom,  attendu  que  tout  le  monde  te  l'a  coasa- 
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cré  pour  se  moquer  de  toi;  ne  rougis-tu  pas  de  por- 
ter un  pareil  sobriquet? 

L'enfant  lui  répondit  niaisement  et  en  feignant  de 
pleurer  ;  ce  n'est  pas  ma  faute  !  Pourquoi  me  i'avez- 
vous  donné  ce  vilain  nom-là,  que  chacun  s'est  plu  à  ' 
me  conserver  ?  Si  je  suis  bête,  comme   ils   le   disent 
tous,  ce  n'est  pas  encore  ma  faute,  là  ! 

Eh  mais!  si,  c'est  ta  faute,  "cprit  Marianne.  Tu 
ne  lais  attention  à  rien  ;  tu  agis  .omme  un  imbécile, 
bans  réflexion,  et  tous  les  jours,  ce  sont  de  nouvelles 
gaucheries  qu'on  a  a  te  reprocher.  Si  tu  entres 
quelque  part,  tu  marches  sur  le  petit  chien  ou  tu 
écrases  la  queue  du  chat.  Tu  touches  à  tout,  tu 
prends  tout  dans  tes  mains  de  coton,  et  tu  brises 
tout.  L'autre  jour  tu  accroches  avec  ton  pied  la  pe- 
tite table  sur  laquelle  tu  déjeûnais;  elle  tombe; 
pan  !  tout  est  brisé!  Hier,  je  te  mène  chez  madame 
la  comtesse,  dont  j'ai  été  dix  ans  la  femme  de 
chambre.  Tu  veux  lui  donner  la  bouteille  à4'encre 
qui  est  sur  un  meuble;  tu  la  laisses  tomber,  elle  se 
casse,  et  voilà  son  beau  parquet  tout  taché  !  Tout 
à  l'heure  encore,  tu  t'obstines  à  prendre  de  mes 
mains  la  cruche  d'huile  à  brûle/  pour  la  serrer,  at 
tu  la  reuverses  sur  le  pot  au  feu  que  j'écumais  sur 
le  fourneau.  Quand  je  te  dis  que  tu  ne  fais  rit>û 
comme  un  autre  !  Aïh  !  si  la  dame  qui  t'»  servi  de 
marraine,  et  que  je  n'ai  vue  que  cette  fois- (à,  où  elle 
s'est  offerte  à  me  rendre  service,  si,  dis-^e,  cette 
dame  si  bonne  venait  ici  par  hasard,  elle  serait  bien 
étonnée  de  trouver  un  filleul  aussi  niais,  aussi  sot 
et  aussi  maladroit!  Mais,  je  regarde  par  la  fenêtre... 
Eh  1  u.ou  dieu!  je  croli  que  c'est  elle  que  je  vois 


jfàséèr.  Q^è  je  coure  donc  après  elle!  î)epuîs  treize 
ans  que  je  ne  l'ai  vue,  ses  traits  sont  restés  gravés 
dans  ma  mémoire..,  toute  petite...  un  grand  man- 
telet...  un  bonnet  de  dentelle  à  barbes,  à  papillons, 
avec  un  grand  bec  et  un  diamant,  c'est  elk  !  Aï- 
tends-njoi  là  un  kistant. 

Marianne  sort  dans  la  rue,  rejoint  la  dame,  et 
lui  dit  :  N'est-ce  pas  vous,  madame,  qui  eûtes  la 
bonté  de  me  tenir  un  petit  garçon  il  y  a  treize  ans? 

—  C'est  moi-même,  répondit  la  dame.  Je  venais 
faire  une  visite  dans  la  maison  où  vous  étiez  en 
couches,  et  votre  marraine  vous  ayant  manqué  par 
une  maladie,  je  m'oflrh  pour  la  remplacer.  Je  sais 
tout  ce  qui  vous  est  arrivé  depris,  ainsi  qu'à  votre 
fils.  Vous  êtes  devenue  veuve,  une  comtesse  que 
▼ous  avez  servie  vous  a  W\.  des  rentes.  Mon  filleul 
s'appelle  Grippe-Saucisse,  et  c'est  le  plus  mauvais 
petit  sujet  du  quartier.  —    Je   le  crains,  madame. 

—  Mais  comment  savez-vous  cela  ?  vous  êtes  donc 
restée  ma  voisine  sans  que  je  le  saihe  ?  —  Au  con- 
traire, ma  bonne  Marianne,  ma  destinée  est  de 
voyager;  mais  je  ne  me  fatigue  pas  pour  cela  ;  car 
j'ai  à  ma  disposition  toutes  les  voitures,  tant  ter- 
restres qu'aériennes.  Je  dispose  des  éléments  ;  je 
fais  Ja  pluie  et  le  beau  temps  :  en  un  mol,  je  suic  la 
fée  Bambine,  et  la  plu-P  petite  île  toutes  les  fées, 
comme  vous  voyez  ;  car  j'ai  tout  au  plus  trois  pieds 
de  haut.  J'ai  le  domaine  des  petits  enfants,  c'est- 
à-dire  que  j'ai  le  pouvoir  de  les  corriger,  de  les 
récomptnser,  d'en  faire,  en  un  mot.  ce  qu'il  me 
plaît.  Je  viens  de  chez  ie  maître  W'éoole  du  b;:^>  de 
jrotre  rue,  où  j'ai  donné  un  pied  de  nez  a  ciuij  ou 
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six  petits  polissons  qui  ne  voulaient  pas  lui  obéir. 
Ils  garderont  huit  jours  leur  nez  ainsi  allongé,  et 
j'espère  que  cette  pénitence  leur  suffira. 

Marianne  écoule  la  fée  Bambine  avec  autant  de 
respect  que  d'étonnenient,  car  elle  ne  se  doutait  pas 
qu'elle  eût  l'honneur  d'avoir  une  fée  pour  commère  « 
Celle-ci  ajoute  :  Comme  je  peux  tout,  je  sais  tout  < 
ainsi  je  puis  vous  dire  que  votre  fils  est  plus  méchant 
que  bête,  qu'il  est  haï,  méprisé  dans  le  quartier  où 
il  fait  tous  les  jours  de  nouvelles  sottises.  Une  fois, 
il  passe  rapidement  devant  la  boutique  d'un  graine- 
tier et  prend  dans  les  mannes  qui  font  étalage  au 
dehors  une  poignée  de  riz,  de  pois,  de  fèves  :  une 
autre  fois  il  court  à  dessein  se  précipiter  dans  l'é- 
ventaire  d'une  marchande  de  cerises  ou  de  pommes, 
et,  quand  il  a  renversé  ses  marchandises,  il  s'em- 
presse, en  lui  demandant  pardon,  de  l'aider  à  les 
ramasser  ;  mais  il  a  soin  d'en  remplir  ses  poches.  Il 
se  cache  souvent  à  l'entrée  de  l'allée  de  la  maison 
où  vous  demeurez.  Vous  savez  qu'il  y  a,  au  coin  à 
droite,  un  charcutier,  à  l'autre  coin  un  pâtissier. 
Quand  l'un  de  ces  marchands  a  la  tête  tournée  ou 
quitte  son  comptoir,  votre  petit  drôle  s'empare,  sur 
leur  étalage,  soit  d'un  gâteau,  soit  d'une  saucisse, 
enfin  de  ce  qu'il  trouve.  Il  fait  cent  autres  tours  qui 
ne  sont  pas  moins  répréhensibles.  Si  une  bonne 
femme  porte,  le  matin,  son  lait  dans  nu  pot,  il  rrache 
dedans  et  se  sauve  en  riant.  Il  souffle  les  chandelles 
de  celles  qui  vont,  le  soir,  les  allume-  chez  leur» 
voisines.  Il  donne  des  croche-pieds  aux  vieilles 
femmes  chargées  de  hottes  bien  lourdes  et  les  fart 
tomber  par  terre.    Il  marche  daus  les  ruisseaux 
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exprès  pour  éclabousser  les  messieurs  qui  ont  des 
î)„:  de  soie  blancs;  il  jette  de  la  boue  dans  les  robe» 
des  dames  ;  il  cherche  dispute  à  tous  les  petits  en- 
fants qu'il  rencontre  seuls,  il  les  bat,  ou  bien  il  brise 
ce  que  leurs  parents  leur  envoyaient  chercher  ;  et 
toujours  ses  jambes  lui  servent  à  éviter  les  punitions 
que  lui  méritent  toutes  ces  mauvaises  actions.  Oh  ! 
c'est  le  premier  coureur  de  Paris.  Ainsi,  j'avais  bien 
raison,  je  crois,  de  vous  dire  que  votre  fils  est  le 
plus  mauvais  sujet  du  quartier. 

■Marianne  restç  pétrifiée;  elle  répond:  On  m'en 
a  fait  souvent  des  reproches,  madame  ;  mais  je  ne 
croyais  pas  qu'il  fût  vicieux  à  ce  point  !  Qu'il  fasse 
quelques  espiègleries  d'enfance,  c'est  déjà  beaucoup 
sans  doute  ;  pour  voler,  c'est  autre  chose,  et  je  ne 
le  soufirirai  pas.  Aidez-moi,  je  vous  prie,  madame, 
à  le  corriger  ;  je  vous  en  garderai  une  éternelle  re- 
connaissance. 

Cela  n'est  pas  difficile,  répliqua  la  fée  Bambine, 
et  il  s'en  offre  justement  une  occasion.  Observez 
seulement  ce  que  je  vais  vous  dire.  11  n'est  que  neuf 
heures  ;  nous  avons  le  temps  de  faire  l'épreuve  qne 
je  médite.  Remontez  chez  vous.  Dites  à  votre  fils 
que  vous  avez  en  effet  rencontré  sa  marraine,  sans 
lui  faire  connaître  qui  je  suis.  Vous  ajouterez  que 
c'est  une  dame  de  province  qui  a  des  emplettes  à 
faire  dans  la  capitale,  qu'elle  vous  a  priée  de  l'ac- 
compagner chez-  divers  marchands.  Persuadez-lui 
bien  surtout  que  je  vous  garderai  à  dîner,  et  que 
vous  ne  rentrerez  que  ce  soir.  Vous  sortirez  sur 
le  champ.  Après  votre  départ,  il  sortira  à  son  tour. 
Isous  rentrerons  alors,  et  je  vous  rendrai  invisible 
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ainsi  qoe  moi,  dans  votre  chambre,  où  nous  assis* 
terons  au  plu»  plaisant  diuer  que  vous  ayez  ja- 
mais vu. 

Marianne  fit  de  point  en  point  ce  que  la  fée  ve- 
nait de  lui  prescrire,  et  elle  quitta  son  fils  en  lui 
disant  :  Ainsi,  à  ce  soir,  mon  garçon.  Tu  feras 
chauffer  un  peu  de  soupe  d'hier  qui  est  là,  et  tu 
mangeras  le  reste  des  haricots.  Dîne  bien  quoique 
seul,  et  surtout  ne  sort  pas  ;  je  t'ordonne  de  gar- 
der notre  chambre  toute  la  journée  ;  on  parle  tant 
de  voleurs  ! 

L'enfant  promit,  mais  il  ne  tint  pas  parole.  A 
peine  sa  mère  fut-elle  partie  qu'il  sortit  et  alla 
trouver  deux  petits  vauriens  comme  lui,  avec  les- 
quels il  faisait  secrètement  ses  fredaines.  Bi  iiFaut, 
dit-il,  et  toi,  Roustan,  je  vous  invite  tous  les  deux 
à  diner  chez  moi,  aujourd'hui.  Pour  la  première 
fois  de  ma  vie,  ma  ivjère  me  laisse  le  champ  libre; 
nous  en  profiterons  pour  bien  rire,  bien  manger  et 
bien  jouer. 

Briffant,  Roustan  et  lui  vont  d'abord  se  prome- 
ner; puis  à  deux  heures,  Grippe-Saucisse  les  ramène 
à  la  chambre,  où  il  s'empresse  de  mettre  le  couvert. 
Biiffaut  lui  dit  :  Qu'est-ce  que  tu  nous  donneras  à 
diner?  —  D'abord,  cette  soupe  qui  chaude,  et  ce 
plat  de  haricots.  Il  faudra  les  manger,  pour  que  ma 
mère  croie  que  j'ai  dîné  tout  seul  ;  mais  nous  avons 
bien  autre  chose  avec  cela.  Voilà  une  belle  guirlande 
de  cervelas  que  j'ai  su  décrocher,  hier  soir,  à  la 
porte  d'un  charcutier,  puis  un  pâté  de  venu,  que 
j'ai  chipé  aussi  au  pâtissier,  notre  voisin.  Pour  du 
vin,  j'en  ai  là  deux  bouteilles  que  j'ai  dérobées   à 
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ma  mère,  et  nous  ferons  bombance,  vous  verrez.  — 
J'ai,  réplique  Briflaut,  des  pommes  que  j'ai  prises  à 
la  fruitière.  Moi,  ajoute  R.oustan,  mes  poches  sont 
pleines  de  poires  et  de  noix.  —  (Tous  les  trois  :  ) 
Oh  !  quelle  joie!  quelle  fête  !  quel  bon  repas  ! 

Nos  trois  psïte  drôles  se  mettent  à  table  ;  mais, 
à  peine  ont-ils  avalé  leur  soupe,  qu'il  leur  pousse  à 
chacun,  au  bas  du  menton,  une  grosse  sonnette  qui 
fait  un  bruit  du  diable  chaque  fois  qu'ils  veulent 
■langer.  Ils  s'écrient  :  O  mon  Dieu  :  qu'est-ce  que 
cela? 

Et  les  trois  sonnettes  redoublent  leur  *apage.  Il» 
se  regardent,  ils  se  lèvent;  ils  veulent  arracher  cet 
airain  perfide.  Cela  leur  est  impossible;  c'est  l'os 
même  de  leur  menton  qui  s'est  allongé  et  qui  3'est 
changé  en  sonnette.  Us  s'assoient...  Mais,  nouveau 
prodige,  leurs  bras  restent  collés  le  long  de  leurs 
hanches,  sans  qu'il  soit  possible  de  les  remuer,  et 
leurs  bouches,  quoique  sans  manger,  font  conti- 
nuellement le  remuement  d'une  personne  qui  mâche, 
ce  qui  redouble  le  bruit  de  leurs  sonnettes.  Ce  bruit 
devient  si  fort  que  tout  le  monde  s'arrête  dans  la 
rue  :  on  monte  dans  l'escalier  pour  savoir  d'où  part 
ce  singulier  carillon. 

Les  deux  voisins  du  coin  de  l'allée,  le  charcu- 
tier et  le  pâtissier,  montent,  entrent  dans  la  cham- 
bre. L'nn  reconnaît  ses  cervelas  ;  l'autre  son  pâté, 
et,  sans  égards  aux  ptièves  des  deux  sonneurs, 
ils  vous  les  soufflettent,  ils  vous  les  tapent  à  qiià 
mieux  mieux. 

F.,a  fée  et  Marianne,  qui  étaient  témoins  invisi- 
bles de  cette  fête,  paraissent  alors.- La  fée  u'oaae  de 
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l'argent  aux  marchands  en  disant  :  Voilà  le  prix  de 
ce  que  mon  filleul  vous  a  dérobé.  Maintenant,  mes- 
sieurs les  petits  filoux,  c'est  à  moi  que  vous  allez 
avoir  aflaire.  Comme  vous  courez  si  bien,  quand 
vous  faites  vos  fredaines,  qu'on  ne  vous  attrape  ja- 
mais, je  vous  donne  maintenant  la  permission  et  le 
pouvoir  de  courir.  Partez,  et  arrêtez-vous  quau<* 
vous  pourrez. 

Elle  les  touche  de  sa  baguette.  A  l'instant,  et  par 
une  puissance  surnaturelle  qui  les  y  force,  ils  se 
sauvent  tous  trois  et  courent  dans  les  rues  ;  mais 
slans  quel  accoutrement!...  la  guirlande  de  cervelas 
s'est  attachée,  par  run  bout,  au  bas  du  dos  de 
Grippe-Saucisse,  et  lui  forme  une  longue  queue 
qui  trahie  dans  les  ruisseaux  ;  les  poires  volées 
ainsi  que  les  pommes  se  sont  réunies  et  forment 
une  semblable  queue  qui  suit  13  ri  fia  ut  partout. 
Quand  à  Roustan,  le  pâté  s'est  attaché  sur  sa  tête 
et  lui  forme  une  casquette  d'une  forme  tout  à  fait 
nouvelle. 

Ils  courent,  au  grand  plaisir  des  passants,  qui  se 
moquent  d'eux,  et  ils  courraient  encore,  si  les  chiens 
ne  s'étaient  attachés  à  la  queue  de  Grippe-Saucisse 
et  ne  lui  avaient  mangé  tous  ses  cervelas.  Les  petits 
enfants  ont  de  même  arraché  les  poires,  les  pommes 
de  Briflaut,  et  le  pâté  de  Roustan,  qui  s'est  fendu  en 
quatre,  est  tombé  dans  la  boue. 

La  fée  alors  chasse  ces  derniers  polissons  ;  elle 
rend  invisible  Grippe-Saucisse  et  le  ramène  chez  sa 
mère,  où  elle  lui  fait  une  leçon  et  des  menaces  si 
fortes,  que  l'entant  jure,  en  fondant  en  larmes,.  <ju'ii 
<sl  tout  à  lait  corrigé. 
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En  effet,  il  ne  retomba  pïus  dans  les  mêmes  fautes, 

et  la  protection  de  la  fée  Bambine  lui  servit  à  se  frrre 

un  état  honnête  dans    re   monde,    où  il  devint  boa 

époux  et  tendre  père  de  famille. 


DISC  OT  IN. 


CONTE. 


était  un  garçon  de  ferme  si 
simple,  si  niais,  que  tout  le 
monde  le  méprisait  et  se  mo- 
quait de  lui,  les  enfants  du  vil- 
lage le  montraient  au  doigt 
quand  il  passait;  on  lui  jetait 
des  pierres,  de  la  boue,  et  Bis- 
eotin  se  contentait  de  ricaner,  sa.n6 songer  à  corriger 
cette  impertinente  jeunesse.  Il  avait  pourtant  vingt- 
quatre  ans,  et  il  était  fort  comme  un  Turc.  Un  jour, 
son  maître  le  renvoya  pour  une  nouvelle  maladresse. 
Biscotin,  n'osant  se  proposer  à  d'autres  fermiers, 
qui  le  connaissaient  pour  un  sot ,  s'en  alla  en  pleu- 
rant comme  un  grand  nigaud. 

Il  était  neuf  heures  du  matin,  il  n'avait  pas  dé- 
jeûné, mais  il  n'y  pensait  pas,  et  marchait  en  ne 
songeaut  qu'à  sa  triste  aventure.  Après  avoir  mar- 
ché une  heure  ,  il  s'assit  sur  le  gazon  ,  et  se  dit  : 
Suis-je  ti  asse«  malheureux  d'être  bête,  tandis  que 
tout  le  monde  a  de  l'esprit  î  i'me  disent  tous  Ve$ 
une  bétel  t'es  une  bêle/  Je  1'  savons-beu,  que  je 
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«-gomme»  qu'une  bêtejmais  eucore  une  fois,  e'est-î 
ma  faute?  si  j'sommes  né  com'ça,  est-ce  que  j 'pou- 
vons me  changer?  pas  pu  que  a" changer  de  figure. 
Hoin!  si  j'avions  de  l'esprit!  seulement  un  petit 
moment  ,  j'me  tirerions  joliment  d' affaire ,  et  je 
ra'moquerions  à  mon  tour  d'ceux  qu'en  aurions 
moins  qu'moi  ! 

Comme  il  disait  ces  mots,  il  aperçut  une  petite 
fauvette  qui  chantait  sur  une  branche  d'arbre  d'un 
bois  voisin.  A  l'instant,  un  oiseau  de  proie  fondit 
sur  la  jolie  chanteuse,  et  il  remportait  déjà  lors- 
que Biscotin,  qui  avait  le  cœur  très-bon  ,  saisit  une 
forfe  pierre  et  la  lança  avec  tant  de  vigueur  à  l'oi- 
seau ravisseur  que  celui-ci,  blessé  au  cou,  lâcha  la 
fauvette  et  s'envola  en  tirant  de  l'aile  ,  comme  s'il 
allait  tomber.  Pour  la  fauvette  ,  elle  disparut  dans 
le  bois.  C'est  bien  fait  ,  dit  Biscotin,  en  narguant 
l'oiseau  de  proie  !  Ça  t'apprendra  à  avoir  pus  d'es- 
prit oc.  de  force  qu'un  autre  !  Et  voilà  comme  les 
bons  sont  toujours  mangés-par  les  méchants. 

Il  se  sent  frapper  légèrement  sur  l'épaule  ;  il  »«j 
retourne,  et  aperçoit  une  belle  dame  ,  vêtue  magni- 
tiquemept.,  et  qui  tient  dans  sa  main  droite  une 
baguette  noire.  Biscotin^  lui  dit  la  dame,  me  recon- 
nais-tu? —  Non,  morguienne,  madame  ;  j'uavons 
pas  cet  honneur-là,  —  Tu  viens  de  me  voir  !  — — 
Quand?  —  A  l'instant.  —  Tout  à  l'heure?  Ah  ! 
c'est  que  madame  aura  passé  pris  de  moi,  sans  que 
je  Tayons  remai  quée.  J'ons  un  sujet  d'ehagrin  qui 
m'occupe  tant  1  —  Je  connais  tou  chagrin  ;  mais 
revenons  à  moi.  Je  suis  la  timide  fauvette  que  tu 
vieus  de  préserver  de  la  serre  d'un  cîuei  oiseau 
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de  proie,  ei  [c  suis  en  même  temps  la  fée  Babo- 
nette,  qui  reprend  sa  forme  humaine  pour  te  ré- 
compenser d'une  bonne  action.  Voyons,  que  veux- 
tu?  — -  ï\his,  madame —  j'sommes  bon  embara ->é. 

—  .le  t'ai  entendu  tout  à  l' heure  désirer  de  l'esprit. 
-—  Oh  ca,  c'est  vrai  ;  car  j'sommes  si  hôte,  si  bête! 

—  F,h  bien  !  je  puis  le  faire  ce*  cadeau  »  mais 
écoute  auparavant.  Mon  art  ne  me  permet  /e  e 
donner    qu'une   seule   rh<>c!>  ,   soit  de  l'esprit  . 

du  jugement.  —  Dupjchement  ?  Quoiqu' c'est  qu'rà? 

—  Du   jugement,  mon   garçon,  sert   à  juger 

—  Oh  1  je  ne  voulons  pas  être  juge.-  —  Tu  ne 
m'entends  par;  je  veux  dire  que  tu  pourras  dis- 
<  •  •  ri  ■  '.  n  émept,  te  conduite 
enfin  avec  droiture.  — J'  »n-  toujours  vécu  en  Kon- 

nète  homme.  —  Je  le  sais  ;    mais —  Non  ,  de 

l'esprit,  madame  la  fée,  si  vous  voulez  bvn  ;  ça  fera 
que    j'pourrons  à  mon  four  m'moquer  des  autres. 

—  Si  tu  m'en  croyais  tu  préférerais  le  jugement. 
Je  puis  te  le  donner  sansï'tsprit,  comme  il  ne  m'est 
permis  de  te  donner  que  l'esprit  sans  y  joindre  le 
jugement,  qui,  selon  moi ,  te  serait  plus  utile  que 
l'autre?  —  Ah  l  madame,  l'esprit?  je  vous  en 
prions  à  genoux.  —  Lève-toi,  et  va  où  tu  voudras  ; 
mais  eaïue-toi  bien  de  dire  à  qui  que  ce  soit  le  don 
que  je  te  fais,  ni  la  manière  dont  l'esnrit  te  sera 
venu.  A  l'instant  même  nii  tu  commettrais  une  pa- 
reille indiscrétion,  tu  redeviendrais  plus  sot  ,  plus 
imbécile   qu'auparavant. 

Elle  le  frappe  d*»  sa  baguette,  disparaît,  et  sou- 
dain Biscotia  ce  sent  tout  autre  qu'il  était.  Il  sera» 
bh  qu'un  D  jusqu'alors  sur  ses  yeux,  sur 


Bîfc'.OlIN  71 

ta  pensée,  est  tombé,  et  qu'il  voit  les  choses  sous 
un  tout  autre  aspect  ;  son  individu,  en  un  mot, 
n'est  plus  du  tout  le  même,  et  il  ne  sait  s'il  doit  se 
féliciter  d'un  pareil  changement,  car  la  lumière  qui 
l'éclairé  maintenant,  jadre  mal  avec  sa  blouse  de 
charretier,  ses  cheveux  plats ,  ses  guêtres  et  sa 
figure  de  niais.  Il  pense  au  Biscotin  qu'on  a  renvoyé 
le  matin,  et  se  dit  :  Maître  Pierre  ne  pouvait  gar- 
der en  effet  un  pareil  imbécile  !  A  sa  place,  moi, 
je  n'aurais  pas  pu  le  souffrir. 

Chose  é'onnaute  !  jusqu'à  son  organe  qui  e3t 
changé  !  Il  parle  purement  à  présent  ;  ce  n'est  plus 
sou  grossier  patois  j  il  ne  fait  plus  de  faute  contre  la 
langue  ;  il  lui  paraît  même  qu'il  a  des  niauièies  ,  un 
bon  ton,  îl  est  enchanté. 

Il  retourne  chez  son  maître  et  lui  dit  :  Maître 
Pierre,  vous  m'avez  renvoyé  ce  matin,  et  alors  vous 
pouviez  avoir  raison,  car  je  paraissais  être  le  plu» 
grand  sot  de  la  terre,  mais  je  suis  bien  changé  de- 
puis, et  vous  voyez  mainteuant  en  moi  un  garçon 
plein  d'esprit. 

Maître  Pierre  éclate  de  rire  et  lui  répond  :  Toi, 
tu  as  de  l'esprit  !  —  Oui,  et  j'en  ai  plus  que  vous.— 
Plus  que  moi,  c'est  un  peu  fort!  —Vous  ne  vous 
en  apercevez  pas  à  ma  manière  de  m'exprimer  !  Je 
ne  dis  plus  filais  ti,  j'étais  ta;  plus  de  j'avijns  , 
f  étions  je  venions.  Je  parle  français  tout  aussi  bien 
que  M.  le  curé,  et  nreux  ,  je  vous  l'assure,  qu'il 
ne  parle  latin. 

Mais,  en  effet, réplique  maître  Pierre  étonné,  je 
ne  reconnais  plus  ton  langage  lourd,  ignorait. 
—  Je  pétille  d'esprit,  vous  dis-je  t  et  je  voue  en 
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donnerai  mille  preuves  ,  si  \ous  voulez  me  repren- 
dre chez  vous.  Je  rot»  dirai  des  chose*  cfcarmant es, 

l'amuserai  madame  Pierre  par  des  petit3  contes  que 
j'improviserai,  et  je  donnerai  de  l'instruction,  de 
l'esprit  à  vos  enfants,  qui  sont  aussi  bètes  que  vo- 
tre femme  et  vonsr 

Maître  Pierre,  surpris  de  plus  en  plus,  se  rriet  en 
colère:  Ah  ça!  mon  drôle,  dit-il,  reviens-tu  pour  me 
diredes  sottises?  —  Des  vérités,  maître  Pierre.  Là, 
convenez  que  vous  n'avez  pas  autant  d'esprit  que 
moi.  Allons,  allons  vous  ne  pouvez  pas  vous  le  dis- 
simuler. —  Cela  peut  être;  mais  c'est  donc  que  tu 
as  caché  ton  jeu  tout  le  temps  que  tu  as  été  chex 
nous  ?  Tu  y  est  resté  quatre  ans  à  me  faire  cent  sot- 
tises, tu  en  avais  fait  mille  chez  le  voisin  Guillaume; 
quand  je  t'ai  pris  sortant  de  chez  lui,  tu  faisais  donc 
le  niais  exprès?  dis,  marnais  sujet. 

Biscotin  répond  :  Je  voulais  voir  si  tous  auriez 
vous  le  talent  de  démêler  le  mente  au  milieu  de 
l'enveloppe  grossière  dont  je  Pavais  entouré  à  des- 
sein. Vous  a\ez  donné  dans  le  pié^e,  ce  n'est  pas 
ma  faute;  mais  reprenez-moi,  et  je  ne  dissimulerai 
plue,  mou  esprit  à  vos  regards  aussi  ehannes  qu'é- 
tonnés. 

Comme  il  parle,  repart  maître  Pierre  !  Ce  n'est 
vraiment  plus  ce  Bisrotin  si  !)ête  ,  qui  I 
j'i:;rs  le  rontraire  de  ce  que  je  lui  ordonnais,  qui 
6e  laissait  moquer  par  tous  les  enfants  du  village;  OU 
dirait,  ma  foi,  entendre  M.  le  curé  ou  M 
—  Bah,  votre  magiïter  !  c'est  un  sot,  qui  ne  sou- 
tiendrait pas  avec  moi  la  moindre  conversation.  Je 
suis  connue  un   feu   toujours  roulaut;   c'est 
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«îis-je,  lin  fen  d'artifice  que  l'élan  de  ma  pensée  ; 
des  trait*  d'esprit  ,  des  bons  mots,  des  vers  marnes 
jaillissent  de  mon  cerveau  comme  les  grands  jets 
d'eau  di»  parc  du  seigneur  de  ce  lieu  ;  m?  verve 
s'élancera/,  jusqu'aux  cieux,  si  elle  pouvait  y  at- 
teit  dre.  —  Quel  jargon  est  cela  ?  Je  comraenre  à 
ne  pins  le  comprendre  ;  c'est  trop  spirituel. —Vous 
en  convenez  donc?  —  Ah  3  malin,  vous  avez  fait 
la  bote  !  —  Je  me  suis  donné  ce  petit  plaisir-là 
pour  m'amuser  à  vos  dépens.  —  Plaisant  aipose* 
ment  ,  qui  retombait  sur  tes  épaules  ;  car  je  t'ai 
donné  souvent  ,  pour  tes  lourdrs  sotties  ,  ces  coups 
de  gaule  que  tu  aurais  pu  t'éviter.  —  fci  j'étais 
aussi  peu  indulgent  que  vous  l'étiez,  je  pourrais 
vous  les  rendre  à  présent.  —  Oui,  ah  !  il  faudrait 
voir  cria  par  exemple,  cela  serait  assez  farce.  — • 
De  quelle  expression  ignoble  et  basse  vous  servez- 
vous  ?  assez  farce .'  Pouvez-vous  m'écorcher  ainsi 
les  oreilles  !  —  Tarrt  pis  pour  tes  oreilles.  De  longues 
qu'elles  étaient,  elles  sont  devenues  bien  délicates  ! 
—  Ah?  des  oreilles  délicates,  quel  néologisme  !  — 
Qu'est-ce  qu'il  veut  dire  avec  son  nez  au  logis? 
Oh  !  çà  vas-tu  faire  le  pédmt  avec  moi?  va-t-en  nu 
diable  ;  il  me  faut  un  garçon  de  charrue  ,  et  non 
pas  un  savant  qui  parle  de  manière  à  n'être  com- 
pris de  personne.  — Je  sais  bien  que  les  sots  trou- 
veront encore  ce  langage  extraordinaire;  ils  ne 
sont  pas  faits  pour  m'entendre.  - —  Insolent  !  veux- 
tu  sortir?  —  Oh,  mon  D'eu  !  pas  de  bruit  ,  maître 
Pierre!  j'étais  bien  aise  de  vous  donner  cette  petite 
kçon,  ea  vous  apprenant  quelle  perte  vous  faisi-* 
«n  moi}  vous  la  connaissez  ,  je  tue  retire  et  je  vais 
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m'amuser  à  en  mystifier  d'autres;  car  vous  savez  ou 
rous  ne  savez  pas,  ce  vers  si  conuu  : 

Les  sots  sont  ici-bas  pour  nos  menus  plaisirs. 

Maître  Pierre  saute  sur  un  manche  à  balai  pour 
en  frotter  le  dos  de  Biscotm  ;  mais  celui-ci  se  sauve 
tt  va  faire  enrager,  de  la  même  manière,  le  curé,  le 
magister,  ses  anciens  maîtres,  tous  ceux  qu'il  peut 
rencontrer. 

Chacun,  bien  étonné,  ne  peut  rien  concevoir  à 
un  paieil  changement  ;  il  existe  cependant ,  il  est 
réel.  Ce  Biscotin,  si  niais,  a  maintenant  un  esprit* 
qui  confond  les  hommes  les  plus  éclairés.  Il  lit,  il 
écrit  comme  un  ange;  il  s'exprime  avec  autant  de 
grâce  que  d'éloquence  ;  il  cite  même  des  auteurs 
et  sait  des  tirades  des  œuvres  de  nos  plus  grands 
poètes.  Où,  quand  et  comment  a-t-il  appris  cela? 
Il  n'est  bruit  dans  le  village  que  de  sa  métamor- 
phose ,  et  la  nouvelle  en  vient  jusqu'aux  oreilles 
du  seigneur.  Le  comte  de***  ,  qui  l'a  souvent  ren- 
contré, et  qui  s'est,  nfoqué  de  lui,  comme  tout  le 
monde,  veut  le  voir.  Biscotin  se  rend  à  ses  ordres. 

Monseigneur,  dit-il  en  saluant  avec  autant  de 
grâce  que  de  politesse  ,  monseigneur  m'a  fait  l'hon- 
neur de  me  demander  ?  Oui,  mon  ami  ,  j'ai  désiré 
m'assurer  par  moi-même  des  merveilles  qu'on  di* 
de  toi.  —  Quelles  merveilles,  monseigneur  ?  il  n'y 
eu  a  point,  et  je  vous  demande  pardon  ,  je  ne  suis 
pas  une  curiosité  à  montrer  en  foire.  —  Ce  n'est 
p*s  1^  ce  que  je  veux  dire.  Mais  on  prétend  que  tu 
a*  fait  la  bête  dépuis  six  ans  nue  tu  es  venu  l'établir 
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dans  ce  village,  et  qu'aujourd'hui  tu  développes 
une  érudition  et  un  esprit  vraiment  extraordinaires? 

—  Il  y  a  quelque  chose  Je  viai  dans  tout  ceia, 
monseigneur,  et  jo  ne  puis  pas  avoir  la  fausse  mo- 
destie Je  dissimuler  que  je  possède  en  ellet  tout 
Pesprit  qu'un  homme  peut  avoir.  —  Ce  serait  pres- 
que en  manquer  que  d'en  convenir  ;  car  il  vaut 
mieux  taire  briller  son  esprit  que  de   s'en  vanter. 

—  Monseigneur  a  parfaitement  raison  ,  mais  à  l'é- 
gard de  toute  autre  personne  que  moi.  Qu'il  veuille 
bien  réfléchir  qu'ayant  passé  six  ans  pour  une  bêle, 
j'ai  bien  acquis  le  droit  de  dire  aux  gens  :  Vous 
vous  êtes  trompés,  je  ne  Tétais  pas  ;  j'ai  au  con- 
traire infiniment  d'esprit;  je  me  fais  à  présent  un 

devoir  de  vous  le  prouver.  —  Pas  mal  répondu 

Mais  pourquoi  as-tu  joué  ce  rôle  qui  t'a  valu  des 
sottises  et  des  coups?  —  Monseigneur  ,  chacun  a 
son  secret;  j'avais  bien  mes  raisons  pour  eu  agir 
ainsi ,  et  il  m'est  défendu  de  les  dire. —  En  ce  cas,  je 
ce  te  presserai  plus  de  questions  là-dessus.  Il  est 
impossible  d'avoir  une  idée  plus  bizarre  que  celle 
de  se  faire  passer  pour  un  imbécile  ,  .quand  on  ne 
l'est  pas;  mais  je  me  contente  de  te  demander  que 
tu  me  donnes  des  preuves  de  cet  esprit  qui  t'est  venu, 
tout  de  suite,  ou  que  tu  as  si  bien  voilé. 

Bi->cotin  se  rapprocha  du  comte  et  lui  répondit  : 
J'osera'i  dire  à  monseigneur  que  la  sommation  qu'il 
me  lait  prouverait  presque  qu'il  n'entend  pas  très- 
bien  ce  que  c'est  que  l'esprit,  ni  en  quoi  il  consiste. 
Peul-OD  le  faire  briller  à  volonté  comme  un  artt 
comme  un  musicien  qui  joue  en  perfection  d'an 
instrument  ?   celui-là    prend  son   violon  ;   il  voui 
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étonne,  it  vous  enchante,  il  vous  ravit.  Il  finit  et 
vous  a  donné  une  preuve  irrécusable  de  sou  talent. 
Mais  une  preuve  d'esprit  ,  c'est  bien  différent  ;  un 
langage  pur  l'annonce  d'abord  dans  un  homme. 
Sa  pensée  vient  ensuite  s'exprimer  sur  ses  lèvres 
avec  une  précision,  une  netteté  qui  annonce  de 
Tordre  ,  de  la  raison,  et  de  l'harmonie  dans  ses 
idées.  Il  ne  dit  rien  comme  un  antre.  Il  orne  tout, 
il  embellit  des  fleurs  d'une  rhétorique  serrée , 
claire,  lumineuse;  enfin  il  fait  qu'on  est  charmé 
de  sa  conversation,  qu'on  voudrait  toujours  le  voir 
et  l'entendre.  Il  ressemble  à  ces  belles  fleurs  d'un 
parterre,  qu'on  a  peine  à  quitter,  dont  l'odeur  suave 
■vous  suit  encore  au  loin  ,  même  quand  vous  ne  les 
voyez  plus. 

Le  comte  se  retourne  vers  la  comtesse  son  épouse, 
qui  a  voulu  voir  ausssi  Biscotin  ,  et  lui  dit  :  Qu'en 
dites-vous,  comtesse  ?  y  a-t-il  rien  de  plus  éton- 
nant que  ce  garçon-là  ?  —  J'en  suis  euehautée, 
mon  'lier  comte.  Je  comptais  bien  rire  de  ses  ba- 
lourdises; mais  je  vous  avoue  que  je  ne  trouve  rieq 
de  plaisant  dans  tout  cela.    Je  l'admire,  voilà  tout. 

Biscotin  réplique  :  L'admiration,  madame  la 
comtesse,  doit  être  réservée  pour  les  dames.  La 
lemme,  ce  inerveilie'ux  ouvrage  de  la  nature,  est, 
quand  il  sort  bien  fait  des  mains  du  Créateur,  urs 
composé  de  toutes  les  perfections  humaines.,  même 
idéales.  Voyez  une  femme  complètement  belle;  elle 
I  tout  bien,  depuis  le  plus  petit  doigt  du  pied,  jus- 
qu'à la  pointe  de  ses  rljeveux.  La  carnation,  le  teint, 
tout  est  parlait  ;  et  si  l'on  détachait  de  son  ensem- 
ble, un  de  ces  charmes,  ce  charma  unique  ferait  ea« 
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core  la  beau*é  d'une  autr<*  femme  de  beaucoup  moins 
bien  m  elle.  Voilà  pour  son  physique.  Son  moral 
est  encore  plus  admirable.  Je  n'en  ferai  pas  le  dé- 
tail, attendu  que  tous  ceux  qui  aiment  les  dames 
connaissent  comme  moi,  leurs  vertus^  leur  tait  fin, 
délicat,  leur  pénétration,  et  surtout  leur  aimable  et 
(ïouce  sensibilité.  Gardons  pour  elles  notre  admira- 
tion ;  les  hommes  ne  doivent  tendre  qu'à  se  faire  es- 
timer.— Il  est  charmant,  s'écrie  la  comtesse,  et  je  ne 
me  lasse  pas  de  l'entendre. 

Le  comte  lui  répond  :  Qui  croirait  que  sous  cette 
blouse  il  y  a  tant  de  mérite  !  Biscotin,  je  cherchais 
partout  un  secrétaire;  vous  m'en  servirez. 

On  remarquera  que  le  comte  ne  tutoie  plus  Bis- 
îotin  ;  preuve  de  l'espèce  de  vénération  qu'inspire 
toujours  le  talent.  Mais  ce  n'est  pas  tout  d'avoir  du 
talent,  il  faut  encore  savoir  le  faire  valoir  avec  mo- 
destie, sans  trop  blesser  l'amour-propre  des  autres  ; 
c'est  ce  que  ne  fera  pas  Biscotin,  qui,  comme  l'on 
sait,  manque  de  jugement. 

On  le  fait  changer  d'habits,  et  il  est  vraiment  très- 
bien  sous  les  vêtements  d'un  homme  du  monde, 
dont  il  a  l'aisance  et  toutes  les  manières;  il  en  est  si 
fier  qu'il  ne  regarde  plus  les  gens.  Il  dédaigne  ses 
anciens  camarades,  il  se  pavane,  et  personne  n'est 
plus  digne  de  l'approcher.  Il  traite  même  le  comte, 
qu'il  regarde  comme  un  ignorant  en  comparaison  de 
lui,  avec  un  orgueil  qu'  étonne  d'abord  celui-ci,  et 
qui  le  fâche  peu  à  peu.  ^uand  le  comte  parle,  Bis- 
cotin le  reprend  sur  la  langue.  Si  le  comte  lui 
dicte  des  lettres,  Biscotin  veut  lui  prouver  qu'il 
n'a   pas  le   sens  commun,  change  ses  phrases  et 
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met  son  esprit  à   la  p!are_  de  celui  de  son  maître. 

C'est  ainsi  que,  pour  une  simple  lettre  d'invita- 
tion à  diner,  que  le  comte  commence  à  lui  dicter 
ainsi  :  c  Je  vous  prie,  mon  ami,  de  venir  dinec  de- 
main au  château.  Fïous  ne  serons  que  quatre,  vous, 
votre  aimable  femme,  la  comtesse  et  moi-,  ©  Bisco- 
tin,  trouvant  ^la  trop  uni,  trop  familier,  veut 
écrire  : 

«  L'amitié  duriaJB  perd  de  son  prix.  Restant  tou- 
jours chez  vous,  ô  le  meilleur  de  mes  amis  !  et  moi 
chez  moi,  nous  ne  pouvons  éprouver  ses  douces 
étreintes,  res-sentir  ses  tendres  émotions.  C'est  pour- 
quoi je  vous  invite  à  venir  diner  demain  au  château 
avec  mon  épouse  et  moi.  Donnez-nous  yne  marque 
sensible  de  votre  attachement,  en  nous  amenant  la 
vôtre,  qui  fait  le  charme  de  votre  vie,  comme  elle 
fait  celui  de  toutes  les  sociétés  qui  ont  le  bonheur 
de  la  posséder.  Nous  formerous  deux  tèle-à-îête  des 
plus  délicieux.  » 

Le  comte  trouve  avec  raison  que  tontes  ces  belles 
phrases  forme-nt  un  véritable  galimatias  ;  Biscotin 
prétend  que  c'est  là  le  style  n'es  nobles  et  des  beaux 
esprits.  Par  exemple,  dit-il,  est-il  <\*c  votre  dignité, 
monseigneur,  de  traiter  madame  la  comtesse  de  vo- 
tre, femme?  —-  Pourquoi  non?  répond  le  comte  ; 
n'est-elle  pas  ma  femme?  . —  S;ins  doute;  mais  c'est 
une  locution  basse  qu'il  faut  hisser  aux  pet its  bonr> 
geois.  Un  grand  seigneur  a  mie  épousa.  —  Mais, 
vous  qui  êtes  si  difficile,  woQsleur  l'homme  aux 
grandi  airs,  il  y  a  dans  voire  projet  de  le  me  un 
cent  pourquoi  que  je  trouve  bien  plat  !  —  C'est  le 
commencement  copulatU  d'une  phrase  c^*;  •«  tt  mrt 
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tifofl  pour  ces  raisons,  c'est  pour  ces  motifs,  c  -i 
en  considération  de  cela.  — Au  surplus,  apprenez, 
monsieur  Biscotio,  que  le  prétendu  tendre  ami,  clv*  s 
•a  société  duquel  vous  vouliez  me  faire  ressentir  f.s 
étreintes,  d?s  émotions,  n'est  qu'un  vieillard  .'.;• 
quatre-\ingt-dîx  ans,  ancien  intendant  de  mou  père, 
presque  aveugle,  à  qui  je  fais  une  pension  de  re- 
traite, parce  que  j'ai"  conserve  quelque  attachement 
pour  lui.  Vous  saurez  encore  que  son  épouse,  qui 
tait  te  charme  de  sa  vie  comme  celui  dt  toutes  les 
s-ciétés,  esj  presque  aussi  âgée  que  lui,  sourde,  ri- 
dée, cassée,  et  que  je  oe  l'ai  qualifiée  d'aimable  que 
par  politesse  d'abord,  et  ensuite  parce  qu'elle  est 
très-benne  et  raconte  de  vieilles  anecdotes  avec  beau- 
coup de  gaieté.  —  Eu  ce  cas,  monseigneur,  vou§ 
avez  eu  tort...  ■ —  Tort!  allez- vous  me  donner  «les 
leçons  de  conduite? —  Monseigneur,  j'ee  donnerais 
à  bien  d'autres,  s'ils  voulaient  les  écouter. 

Le  comte  se  fâcha,  Biscotio  insista,  il  s'en  suivit 
une  querelle,  et,  par  la  suite,  il  y  en  eut  tant  du 
même  genre  que  le  comte  renvoya  l'entêté  Biscotio, 
en  lui  disant  qu'il  avait  besoin  d'un  secrétaire,  et 
non  d'un  pédant  et  d'un  insolent  comme  lui. 

De  plus  en  plus  fier  de  son  mérite,  Biscotin  vint 
à  Paris,  perdu  son  temps  à  faire  des  brochures,  dej 
pièces  «le  iheàlre,  bien  écrites,  mais  où  il  n'y  avait 
pas  l'ombre  ^e  conduite  et  d'intérêt.  Il  se  fit  siffler, 
moquer-,  on  cabaîa  contre  lui,  et,  comme  il  ne  se 
roufo  rmait  à  aucune  convenance  sociaje,  il  se  vit 
chasser  de  toutes  les  maisons,  de  toutes  les  places 
ou  ii  occupait  tour  à  tour,  un  mois  ou  c'sux  tout  au 
yïa%,  tant  il  se  fit  générale  ment  délester. 
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Fatigué  à  la  fin  d'entendre  toujours  répéter  a  ses 
oreilles  :  Oui,  il  a  Je  Vesprit,  mais  pas  de  juge- 
ment, il  sentit  qu'il  avait  sans  doute  tu  tort  de  choi- 
sir l'un  exclusivement  aux  dépens  de  l'autre,  et,  s© 
trouvant  fort  malheureux  depuis  qu'il  avait  tant  de 
mérite,  il  résolut  d'aller  se  cacher  dans  quelque  vil- 
lage, où  il  prendrait  la  modeste  place  de  maître  d'é- 
cole, s'il  pouvait  en  trouver  une. 

11  se  mit  donc  en  voyage,  à  pied  ;  comme  il  pas- 
sait près  de  la  lisière  d'un  Vjois,  la  chaleur  du  jouf 
l'engagea  à  s'y  asseoir  à  l'ombre  :  là,  i!  técapitula 
toutes  les  actions  de  sa  vie,  et  sentit  qu'il  avait  eu 
continuellement  tort.  L'esprit,  se  dit-il,  est  un  mau- 
vais fanal,  il  ne  règle  pas  la  conduite.  Le  jugement 
seulia  ce  rare  privilège  et  j'aimerais  mieux  être  sim- 
ple fermier,  comme  maître  Pierre,  avec  son  juge- 
ment sain,  son  gros  bon  sens,"que  de  faire  encore  le 
bel  esprit  aux  dépens  de  ma  tranquillité,  de  ma 
santé,  honni,  bafoué  par  tout  le  monde  comme  je 
l'ai  été  jusqu'à  présent.  Que  suis-je?  où  vals-je?  que 
fais-je  à  présent?  J'ai  sans  doute  un  esprit  étonnant, 
mais  je  n'ai  pas  un  sou  dans  ma  poche.  Ma  nouvelle 
carrière  ne  me  rapporte  ni  honneur  ni  profit.  Oh  ! 
si  je  pouvais  retrouver  cette  excellente  fée  B.ibon- 
nette  !  je  la  prierais  bien  de  me  retirer  ces  brillantes 
lumières, 'qui  m'éblouisaent  au  lieu  de  m'aitler  à  me 
conduire.  Je  deviendrais  le  pauvre  paysan  BUcntin, 
et  peut-être  je  serais  plus  heureux.  O  lée  bienfai- 
sante, que  n'êtes-vous  ici  ! 

Me  voilà,  Biscotin,  dit  la  fée,  qui  parut  soudain 
s  ses  côtés.  Je  lavais  bien  prédit  que  tu  te  repenti- 
rais du  cadeau  enje  tu  avais  exigé  de  moi.  Il  ne  tient 
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qu'à  toi  de  le  changer;  mais  je  t'avertis  que  ru  »as 
reprendre  ton  langage,  tes  habitudes  grossières.  — 
Que  m'importe,  madame?  j  aime  mieux  être  simple, 
tel  que  je  suis  venu  au  monde.  Oh!  oui,  je  préfère 
une  vie  tranquille,  ignorée,  à  la  funeste  célébrité 
que  je  voulais  acquérir.  Veuillez  me  donner  du  ju- 
gement et  reprendre  votre  esprit? 

Elle  le  touche  de  sa  baguette  et  ajoute  :  C'est 
fait. 

Biscotinse  retrouve  habillé  de  sa  blouse,  tel  qu'il 
était  lorsqu'il  rencontra  la  fée  pour  la  première  tois. 
Biscotin  vient  d'éprouver  une  eontrartion  singulière 
dans  sa  langue  et  à  son  cerveau,  il  lui  semble  que 
tout  s'est  bouché  chez  lui  ;  mais  il  recouvre  tout  à. 
coup  sa  sanlé,  sa  gaieté,  tout  ce  qu'il  possédait  jadis. 
Oh  tatigué!  madame,  s'écrie-t-il,  j'en  r' venons  d'eune. 
belle  !  Si  j'allions  à  présent  nous  remontrer  dans 
not'  village,  à  monsieur  le  curé,  à  monseigneur!  qui 
qui  diriont?  i'm'  croiriont  fou.  —  Ganie-toi  bien 
d'y  retourner.  Il  t'est  également  défendu  de  divul- 
guer ce  nouveau  changement.  Pour  ce  coup-ci,  une 
mort  subite  suivrait  ron  indiscrétion,  attendu  que  je 
ne  puis  être  utile  à  la  même  personne  que  deux  fois 
en  sa  vie  ;  mais,  pour  dernière  récompense  du  ser- 
vice que  tu  m'as  rendu  (car  tu  ne  me  verras  plus), 
je  te  donne,  dans  ce  coffrât,  vingt  mille  trancs  en  or. 
Va  acheter  la  petite  ferme  que  tu  vois,  la  piemière 
à  gauche  à  l'entrée  de  ce  village  là-bas.  Tu  t'y  éta- 
bliras, et,  avec  le  jugement,  qui  va  guider  toutes  tes 
actions,  tu  n'auras  besoin  de  personse,  encore  moin3 
du  secours  d'êtres  surnaturels  tels  que  moi  ;  adieu, 
pour  jamais. 
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La  fée  disparaît. 

Morguienne!  9e  dit  Biscotin  en  marchant,  vingt 
mille  francs  en  or!  c'est'i  une  fortune  ça?...  Mais 
»'  faut  ben  la  diriger.  Allons  d'abord  examiner  la 
forme  dans  ses  moindres  parties.  Calculons  bien  me-s 
intérêts.  Faisons-en  dresser  l'eontrat  avec  toutes  ses 
clauses,  ses  conditions,  a\ec  enfin  la  pins  grande  ré- 
flexion, et,  jarni  travaillons  après.  Je  n'savons  pus 
ni  lire,  ni  écrire;  via  le  malheur  !  mais,  morgue  f 
j'apprendronB. 

Voilà  des  idées  saines,  justes,  qui  prouvent 
bien  ene  la  fée  ne  lui  a  pas  fait  un  don  imagi- 
naire. 

Comme  il  avançait,  il  vit  venir  à  lui  un  jeune 
homme  de  vingt-cinq  ans,  et  une  jeune  fille  qui  pa- 
raissait bien  en  avoir  vingt.  Tous  deux  semblaient  se 
disputer  et  se  dire  même  des  injures.  Oui,  disait  le 
jeune  homme,  cette  affaire-là  est  si  simple  que  le 
premier  venu  (a  déciderait.  —  Eh  bien!  s'écriait  la 
jeune  fille,  je  suis  si  bien  de  ton  avis,  mon  èdtisln; 
que  je  m'en  rapporterai  là-de??us  au  premier  pas- 
sant. —  Je  le  veu\  bien,  ma  cousine.  —  Plus  ii  sëHÉ 
ignorant  et  plus  sa  décision  me  paraîtra  simple,  na- 
turelle. —  Je  suis  de  cet  avis-là  aussi.  —  Tiens, 
mon  cousin,  voilà  une  espèce  de  charretier.  Prenons- 
le  pour  juge.  —  Volontiers,  ma  cousine.  —  Tu  en 
passeras  par  ce  qu'il  voudra? —  A  condition  que  tu 
te  rendras  à  la  même  raison.  -—J'en  fais  le  serment, 
i—  Je  le  fais  de  même  de  tout  mon  cœur. 

C •■•s  deux  jeunes  paysans  abordent  Biscotin  :  Brave 
homme,  dit  le  gare  on,  ma  C&ttsltte  et  moi,  non-  niHil 
ce  rapporterons  à  votre  .  ;ur  ùtt  Ml  i)Uè 
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voici  :  Matlmrin,  notre  grand-oncle,  vient  de  mou- 
rir à  près  de  cent  ans.  Il  avait  deux  frères,  dont  l'un 
fui  'mou  aïeul  et  l'autre  celui  de  cette  jeune  fille,  en 
soru; iju'elie  et  moi,  nous  ne  sommes  cousins,  comme 
on  dit,  qu'à  k  mode  de  Bretagne.  Nos  grands-pères, 
nos  pères,  tout  cela  est  mort.  Nous  avons  été  élevés 
séparément,  et  nous  étions  occupés  aux  travaux 
champêtres,  moi  a  douze  lieues,  Laure  à  dix  lieues 
d'ici,  lors  de  la  dernière  maladie  de  notre  grand-on- 
cle Mathurin.  Revenons  à  lui. 

Le  bonhomme,  se  voyant  seul,  fit,  avant  de  mou- 
rir, un  testament,  dont  voici  la  clause  principale  et 
qui  nous  divise  :  «  Je  donne  ma  maison  aux  hospi- 
ces, à  moins  que  lors  de  mon  décès,  il  ne  se  pré- 
sente un  ou  plusieurs  de  mes  collatéraux.  Comme 
leur  empressement,  en  ce  cas,  prouverait  l'intérêt, 
l'affection  qu'ils  éprouveraient  pour  moi,  je  donne 
-ma  maison  à  celui  seulement  d'entre  eux  qui  aura, 
le  premier,  mis  le  pied  dans  madite  maison,  avant 
ou  après  mon  dernier  soupir  ;  mais  surtout  avant 
mon  enterrement.  Voulant  que  ledit  légataire  uni- 
versel, etc.,  etc.  »  Voilà  q  ii  parait  bien  clair,  et 
c'est  pourtant  la  source  de  nos  débats. 

Ignorant  ce  testament,  mais  apprenant  la  mala- 
die de  ce  bon  vieillard,  je  me  mets  en  route,  pour 
remplir  le  devoir  de  lui  fermer  les  yeux.  J'arrive 
avant -hier  matin  ;  il  terminait  une  agonie  doulou- 
reuse. Je  m'approche  de  son  lit  le  premier,  tout  le 
monde  m'y  a  vu  :  un  moment  aprè-.  je  vois  entrer 
jLaure,  que  voilà,  qui,  guidée  par  le  même  senti- 
;  rit  ftue.  "fcbfj  pp-re  de  l'autre  oôté  du  fit,  se  jette 
lur  le  moitbpe*  eces,  llnteUrt  à 
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nos  yeux.  Chacun  de  nous  lui  ferme  une  paupière, 
et  nous  sortons  en  pleurant.  Le  notaire  vient,  ou- 
vre le  testament,  le  lit,  et  nous  v  trouvons  la  clause 
que  je  vieiii  de  vous  rapporter.  Il  est  bien  prouvé 
par  la  garde,  par  monsieur  le  curé  qui  était  là,  quf* 
je  cuis  arrivé  le  premier.  Donc,  la  maison  m'appar- 
tient. 

Laure  réplique  :  Tu  en  imposes,  Prosper;  c'est 
moi  qui  suis  venue  la  première  dans  la  maison.  J'y 
suis  entrée  avant  toi.  J'étais  occupée  en  bas  à  de- 
mander à  la  cuisinière  des  nouvelles  de  mon  oncle. 
Je  t'ai  vu  passer  monter  l'escalier;  niais  ne  devinant 
pas  l'importance  de  ra  primauté  dans  une  pareille 
visite,  je  ne  suis  montée  qu'après  toi,  voilà  tout 
auisi. 

prosper.  Tu  conviens  bien  que  tu  n'étais  pas  la 
première  près  du  lit? 

l*ure.  Cela  ne  signiFe  rien.  Le  testament  dit 
dans  l>i  maison;  il  n'exige  pas  que  ce  soit  au  pied, 
ni  au  chevet  du  lit. 

prosper.  Quand  un  malade  dit  dans  la  maison, 
il  n'entend  pas  la  cour,  ni  le  jardin,  mais  dans  ta 
chambre.  J'ai  de»  témo»«is. 

I.aurr.  J'en  ai  aussi. 

prosper.  L'héritage  est  à  moi. 

i.aure.  Il  est  à  moi. 

prospkr.  Tu  vas  recommencer? 

Laup.k.  Qu'en  dit  monsieur? 

prosper    Oui,  qu'est-ce  que  monsieur  en  pense? 

Biscotin,  sans  prendre  un  air  dictoral  qui  ne  s'ao 
eorde  plus  avec  le  nouveau  don  que  la  lée  lui  a  fait. 
•ouriten  regardant  avec  intérêt  ces  deux  plaideurs 
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d'une  espèce  nouvelle,  et  leur  répond  :  Avant  tout, 
dites-moi  si  vous  avez  consulté  quelqu'un. 

prosper.  Certainement;  le  curé,  le  magister,  les 
potables  du  pays,  le  notaire  lui-même. 

biscotin.  Oue  vous  ont-ils  répondu? 

laure.  Ils  sont  restés  tous  iort  embarrasses,  car 
moi,  j'ai  produit  mes  témoins,  mon  cousin  les  siens. 
Il  est  si  bien  avéré  que  si  Prosper  s'est  trouvé  le  pre- 
mier pi  es  du  vieillaid,  j'étais  la  première  dans  la 
maison,  dans  la  maison^  je  répète  cette  expression 
du  testament,  qui  décide  en  ma  faveur. 

biscotin.  Ah  !  ah  !  tous  ces  gens-là  sont  restés 
embarrassés?  eh  ben  !  moi,  je  ne  le  suis  pas  du 
tout.  Un  mot  tant  seul'ment  va  vous  accorder.  Ré- 
pondez-moi ben  ad  rem.  Laure,  ètes-vous  fille  ? 

laure.  Oui;  qu'est-ce  que  cela  dit? 

biscotin.  Et  vous,  Prosper,  ètes-vous  garçon? 

prosper.  J'ai  tant  travaillé  jusqu'à  présent  que 
je  n'ai  pas  pensé  à  me  choisir  une  compagne. 

biscotin.  Eh  ben!  v'ià  l'moment.  Laure,  Pros- 
per, mariez-vous?  par  ce  moyen  l'héritage  vous  ap- 
partiendra à  tous  deux. 

prosper.  Comme  c'est  bien  jugé  :  qu'en  dis-tu, 
ma  cousine? 

laure.  Moi,  Prosper...  jedis...  je  dis...  comme 
toi,  que  c'est  très-bien  jugé. 

Le  jeune  couple  s'en  retourna  en  sautant  de  joie, 
et  Biscotin,  satisfait  d'avo'.r  terminé  un  différend 
que  l'hymen  seul  pouvait  décider,  s'en  alla  acheter 
la  ferme. 

Nous  ne  le  suivrons  plus;  son  destin  ^st  fixé. 
Neas  dirons,  pour  finir,    qu'il   aclieta    ce.   bitn.se 
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iij'iria,  eut  des  enfants,  et  qu'il  se  conduisit  a«e- 
tant  de  prudence,  tant  da  sagesse,  qu'en  amassant 
une  petite  fortune  honnête,  par  un  travaiL'aussi  asc 
sidu  que  bien  dirigé,  il  devint  le  patriarche  du  can- 
ton, le  conseil  de  tous  ses  voisins,  l'appui  des  maU 
heureux  et  le  père  des  orphelins. 

Cela  prouve  bien,  mes  enfants,  que  l'esprit,  sans 
goût  ni  jugement,  ne  mène  qu'à  blesser  autrui, 
qu'à  faire  des  sottises;  tandis  qu'une  bonne  judi- 
ciaire, même  sans  esprit,  est  préférable  et  guide 
les  hommes  à  faire  chacun  leur  état  avec  zèle,  pro- 
bité, l'estime  de  soi-même  et  celle  du  public. 


&&  sa^as®©  ^©a&sraa. 


CONTE. 


liEN  différente  de  la  fée  Ba 
^bonnette,  dont  nous  venons  de 
voir  la  sage  conduite,  une  au- 
^tre  fée,  nommée  avec  raison  la 
fée  Bonace,  accordait  tous  les 
dons  qu'on  pouvait  désirer  , 
sansexaminer  s'ils  devaient  être 
nuisibles  ou  non  à  la  personne  imprévoyante  qui 
qui  les  demandait.  Vous  auriez  voulu  une  corde 
pour  vous  pendre  qu'elle  vous  en  aurait  fait  trouver 
une  sous  votre  main.  C'est  être*  aussi  par  trop  obli- 
geant. 

Un  jour  donc,  la  fée'Bonace  passant  devant  une 
toute  petite,  niais  fort  jolie  maison  de  campagne,  en- 
tendit qu'on  parlait  en  dedans,  et  comme  elle  était 
très-curieuse  de  son  naturel,  elle  s'arrêta  à  la  porte 
pour  écouter  ce  qu'on  disait.  C'était  le  maître  de  la 
maison,  M.  Du  four,  qui  exhalait  ainsi  sea  plaintes 
*t  sa  mélancolie  : 

Tout  le  monde  prétend  que  je  suis  le  plus  heu- 
reux des  hommes!  le  suis-je,  là?  voyons,  réfléchi»» 
sons.  Je  fais  une  petite  fortuite  dans  le  commerce, 
dans  les  affaires  \  je  perds  ma  femme,  une  fille  uri- 
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que.  Je  me  retire,  je  fais  bâtir  cette  petite  maison 
four  y  passer  tranquillement  le  reste  de  mes  jours, 
et  l'ennui  m'y  a  suivi  plus  que  le  repos.  Elle  est 
gentille,  si  l'on  veut,  ma  petite  maison  ;  elle  est  com- 
mode, hien  bâtie,  bien  meublée  ;  mais  elle  est  triste, 
entourée  de  Eiurs  ;  cîle  de  laisse  à  peine  voir  un  bout 
de  campagne.  Et  jjttis,  caandil  pleut,  on  est  pi  ison- 
nier  dans  l'intérieur  die  ia  maison  ;  il  est  impossible 
de  mettre  le  pied  dehors  d'aucun  côté.  J'ai  mal  fait 
de  la  faire  bâti*  ici  dans  ce  pays  maussade.  J'aurais 
dû  choisir  un  autre  village,  un  autre  site.  Pour 
mieux  dire,  je  préférerais  n'être  pas  dans  uu  vil- 
lage. Ne  voir  continuellement  que  des  paysans,  et 
toujours  des  paysans!  des  chevaux  éliques,  des  ânes 
réiifs,  des  charrettes  de  foin,  de  paille,  de  fumier  I 
«.ela  nest  pas  du  tout  amusant.  Oui,  je  commence 
à  me  dégoûter  bien  fort  de  ma  maison,  et,  je  le  ré- 
pèle; si  c'était  à  recommencer,  je  la  placerais  dans 
tout  autre  endroit.  Oh!  si  elle  pouvait  avoir  des 
ailes  comme  un  oiseau,  et  obéir  à  mes  ordres,  je 
la  ^transporterais  sur  le  sommet  d'une  montagne  , 
isolée  d'un  quart  de  lieue  au  moins  de  toute  habi- 
tation. Je  voudrais  en  vérité  qu'il  se  trouvât  une 
bonne  fée  qui  me  rendit  ce  service-là! 

Me  voilà  justement  tout  à  point,  s'écria  ia  fée 
Bonace  en  entrant  dans  la  maison  ;  me  voilà., 
M.  Du  four.  J'ai  entendu  vos  v«rux  et  je  viens  les 
exaucer.  Tenez,  prenez  ce  cornet  de  poudre  d'or  à 
mettre  sur  le  papier.  Il  vous  suffira,  le  soir  avant  de 
vous  coucher,  d'écrire  sur  on  morceau  de  papier, 
l'endroit  où  vous  tondrai  ât«  tl  té.  Vois  jet- 

tera* de  ceiie  poudre  sur   c*t  «i  il,  et  pendant  U 
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nu't  votre  maison  prendra  des  ailes  pour  s'envoler 
au  lieu  que  vous  aurez  choisi.  Si  vous  avez  besoin 
de  moi,  vous  jetterez  toute  votre  poudre  dans  le 
feu,  et  je  paraîtrai. 

La  fée  sortit. 

ISî.  Dufour,  bien  étonné  de  cette  aventure,  se 
dit  :  Elle  se  moque  de  moi.  Comment  me  persua- 
dera-t-elle  qu'une  maison  prenne  des  ailes  et  s'en- 
vole ?  ne  tient-elle  pas  à  la  terre  par  ses  fondations  ? 
Cependant  le  pouvoir  des  fées  n'a  print  de  bornes, 
à  ce  qu'on  dit.  Pour  moi,  voilà  la  première  que  je 
rencontre,  et  si  je  m'avise  de  douter  de  sa  puis- 
sance, elle  pourra  bien  m'en  punir.  Essayons  son 
talisman,  quoique  je  n'y  croie  pas,  et  voyons. 

Le  soir,  M.  Dufour  écrivit  :  Je  déïire  habiter  le 
sommet  d'une  montagne  d'où  je  puisse  jouir  de  la 
plus  bel!e  vue. 

Il  mit  sur  son  papier  un  peu  de  la  poudre  d'or 
enchantée,  et  il  se  coucha,  persuadé  qu'il  se  re- 
trouverait, le  lendemain,  dans  !e  même  endroit. 

Quelle  fut  sa  surprise,  à  son  réveilj  de  voir  que, 
bien  qu'il  eût  fermé  ses  rideaux,  sa  chambre  brillait 
d'un  éclat  tout  nouveau  de  lumière  ! 

Il  ouvre  ses  fenêtres  et  voit  qu'il  est  en  effet  sur 
le  sommet  à  pic  d'une  haute  montagne.  Sa  maison, 
qu'il  pai court,  ses  dépendances,  son  jardin  lui-même 
et  jusqu'à  ses  caves,  tout  s'y  trouve  transporté  !  Il 
retrouve  ses  tonneaux,  son  vin,  ses  provisions  ran- 
gés dans  le  même  ordre  où  il  les  a  pinces,  et  iJ  n'y 
a  pas  une  bouteille,  je  ne  dis  pas  cassée,  mais  seu- 
lement dérangée 

C'est  bi>n  commode,  se  dit-il  en   riant;  et  voila 
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une  .singulière  voiture  qui  vohs  transporte,  ton!  ' 

0*8  voolea.  Voyons,  examinons   la  vue  superbe 
je  jouis  maintenant.  Ah,  quel  horizon  !  qm     e 
ïq  de   bois,  que  de  coteaux  !  A  droite,  à 
.,  eu;  face,    derrière  moi  tout   est  à  perte  de 
Vi  v-,  tout  est  varié  !  c'est  admirable  !  Ah  1  voilà  ce 
que  je  désirais  depuis  longtemps  !  je  vais  vivre  heu- 
reux ici  comme  un  sage,  comme  un    véritable  phi- 
losophe, et    c'est  pour   le  coup  que  je  n'ai  plus  de 
voeux  à  former.  Sachons  maintenant  comment   on 
peut  s'approvisionner  pour  la  nourriture, sur  ce  roc 
qui  me  parait  bien  escarpé. 

M.  Dufour  n'avait  point  de  domestique;  habitué 
à  une  vie  frugale,  il  allait  chertfier  ce  qui  lui  con- 
venait et  raccommodait  lui-même  à  sa  guise.  En 
remariant  d'en  haut,  il  remarqua  au  pied  delà 
montagne  un  joli  village,  et  persuade  qu,;i  y  trou- 
verait boulanger,  boucher,  tout  ce  quM  I  uit.  il  y 
descendît  ;  mais  le  chemin  était  si  mauvais,  si  ro- 
cailleux, si  raide  surtout,  qu'il  manqua  vingt  lois 
de  se  rompre  le  cou.  Il  revint  peu  content,  fit  ton 
peîil  dîner,  et  oublia  bientôt  le  mauvais  chemin  ca 
jouissant  de  la  plus  belle  vue  possible. 

Cela  alU  assez  bien  pendant  à  peu  près  six  mois  ; 
lirais  au  bout  de  ce  terme  il  se  repentit  de  son  chan- 
gement. D'abord,  .es  chemins  qui  montaient  à  son 
rocher  devinrent  impraticables.  En  second  lieu,  ses 
arbres,"  ses  légumes,  ne  trouvant  plus  qu'une  terre 
aride,  sablonneuse,  bien  loin  de  lui  rapporter, 
comme  auparavant,  des  fruits  déiicie-ix,  des  graines 
nourricières,  un  petit  vin  blanc  pétillant 
vin  de  Champagne)  crevèrent  tous,  «1  ton 
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dio  de  douze  arpens  devint  une  véritable  plaine 
Mutsi  sèche,  aussi  stérile  que  celles  qui  couvraient  le 
plateau  de  la  montagne. 

Oh  !  que  j'ai  mal  tait  !  s'éeria-t-if.  J'ai  tout  perdu, 
sans  en  trouver  d'autre  dédommagement  que  cette 
-prétendue  superbe  vue  qui,  dans  le  fond,  est  tou- 
jours la  même  chose.  Qu'est-ce  qu'on  voit  Ià-ba3, 
toute  l'année,  des  plaines,  des  collines,  des  forêts, 
et  continuellement  des  forêts,  des  collines  et  de3 
plaines  !  Quand  on  a  contemplé  cela  plusieurs  fois, 
ou  en  a  pour  la  vie  à  les  connaître,  et  rien  n'est 
plus  monotone  que  de  voir  sans  cesse  les  mêmes 
objets.  CY't  de  plus  une  nature  morte;  car  tout 
cela  est  si  éloigné  que  la  meilleure  lunette  d'aj>- 
proclie  ne  vous  y  ferait  pas  distinguer  un  être 
vivant.  Et  puis  pour  avoir  cette  froide  jouissance, 
il  faut  vous  nicher  sur  «les  montagnes  escarpées,  où 
vous  êtes  rôti  l'été,  g^lé  l'hiver.  Le  vent  du  midi 
brûle  tout,  le  veut  du  nord  brise  tout.  Ces  deux 
mauvais  aquilons  dévorent  mes  plantes,  déjà  des- 
séchées par  un  terrain  sec  et  dénué  de  sève.  Que 
vais-je  devenir  pendant  cet  hiver  qui  eummence 
déjà  à  se  faire  sentir  ?  Je  ne  pourrai  aller  cUei  <  her 
la  nourriture  la  plus  indispensable;  il  me  sera  im- 
pôts Lie  tle  me  chauffer,  faute  de  bols  qu'on  ne 
peut  faire  monter  jusqu'ici  qu'à  force  de  chevaux 
et  dV>  irais.  D'ailleurs  j'y  suis  aussi  dans  une  trop 
graoffi  solilr.de.  Quelque  ami  qu'on  »oît  de  la  fran- 

[ë\  un  aine  a  h  m  hntrci  des  figtin  s 
J'y  ai  plus  d'une   lois  regretté  de  ne  :   nseï 

bons  paysans,  leurs  ânes,  leurs  chevâox,  \ems  mu- 

. 
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Oh  I  que  je  suis  heureux  ée  n'avoir  pas  bâti  ma 
demeure  dans  ce  désert  !  heureusement  je  puis  l'en 
retirer.  Allons,  allons,  à  ce  soir,  à  ce  soir. 

Quand  la  nuit  fut  venue,  il  écrivit  :  Je  préfère 
une  riante  prairie,  coupée  d'une  jolie  rivière 
et  boisée  en  bocages  frais,  d  la  porte  d'un  Aa- 
meau. 

Il  jette  dt,  la  poudre  d'or,  et  se  promet  cette  fois 
de  ne  pas  se  coucher  pour  être  témoin  du  voyage 
de  sa  maison  et  jouir  des  effets  de  son  vol  hardi. 
En  conséquence,  il  se  mit  à  la  fenêtre  ,  mais  bientôt 
le  sommeil  s'empara  tellement  de  ses  sens,  qu'il 
n'eut  que  le  temps  de  se  jeter  dans  un  fauteuil,  où 
il  s'endormit  profondément. 

Il  fut  réveillé  par  le  chant  doux  et  varié  d'une 
multitude  d'oiseaux  ;  il  ouvrit  ses  yeux  et  crut  qu'il 
ne  faisait  pas  encore  jour,  tant  le  ciel  lui  parut 
•ombre;  mais  il  remarqua  bientôt  que  ses  croisées 
étaient  obstruées  par  des  arbres  serrés  et  touffus. 
Il  regarda  dehors,  et  s'aperçut  que  sa  maison  était 
maintenant  placée  dans  une  plaine  qu'ornaient  ça  et 
là  des  arbres  fruitiers.  Le  murmure  des  eaux  l'avertit 
qu'il  était  près  d'une  rivière.  Une  petite  rivière,  en 
effet,  serpentait  dans  la  plaine,  venait  traverser  son 
jardin  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier,  c'est  que  ce 
jardin  avait  recouvré  ses  arbres,  ses  plantes,  ses  ber- 
ceaux, ses  vignes,  tout  ce  qu'il  possédait  aupara- 
vant. 

0  fée  Bonace!  s'écria-t-il,  je  te  reaierde,  tu  ai 
comblé  mes  vœux! 

Il  sortit  visiter  la  plaine,  qui  était  des  plus  agréa- 
bles, et  «  la  porte  d'un  bourg   rempli  de   châteaui 


LA    MAISON    VOLÀÎ1TE.  93 

et  de  maisons  de  campagne  qui  se  le  disputaient  les 
unes  les  autres,  en  beauté,  en  variété.  A  la  bonne 
heure,  se  dit  M.  Dufour  ;  je  vivrai  parmi  des  vivants. 
Oh  !  je  su's  au  comble  de  la  joie. 

il  ne  [arda  pas  à  revenir  de  cette  ivreâse.  D'a- 
bord, ou  était  dan-  le  temps  des  chasses;  les  daims, 
les  cerfs  sautaient  dans  son  jardin  ;  les  grands  sei- 
gneurs qui  occupaient  les  châteaux  voisins,  eu- 
iraieut,  sans  demander  peruiissiou,  chez  lui  avec 
leurs  chevaux,  leurs  chiens,  leurs  valets,  et  pour  at- 
traper leurs  bêtes  ils  y  faisaient  un  dégât  épouvan- 
table. En  vain  se  plaignait-il  de  ces  excès,  on  lui 
riait  au  nez.  Il  avertit  un  jour  ces  pillards  qu'il 
tuerait  toutes  les  bètes  fauves  qu'il  trouverait  che* 
lui ,  on  le  menaça  de."  galères,  et  il  n'osa  plus  rieu 
dire. 

Après  ces  chagrins,  il  en  eut  d'autres.  Sa  rivière 
déborda,  mit  dans  l'eau  son  jardin,  ses  caves  et 
jusqu'au  rez-de-chaussée  de  sa  maison  ;  il  fallut 
qu'il  se  retirât  dans  les  combles,  la  plaine  n'offrant 
plus  qu  un  vaste  lac.  Il  passa  encore  la-dessus,  es- 
pérant que  l'été  lui  ramènerait  des  jouissances.  Il 
lut  humide,  froid,  venteux  et  empêchant  la  terre  de 
produire;  «1  bien  que,  par  la  raison  inverse  de  sa 
-montagne,  M.  Dulcir  ne  récolta  rien,  ou  que  peu 
de  chose.  Avec  cela,  tous  les  habitants  du  bourg 
le  regardèrent  comme  un  ours,  qu'ils  se  moutrèrent 
au  doigt.  Il  devint  la  risée  même  des  domestiques, 
qui  se  moquèrent  de  lui  parce  qu'il  mettait  son  pot 
au  feu  lui-même,  et  n'avait  pas  de- cuisinière.  Les 
chasses  recommentèrent,  et  ce  fut  bien  pis,  car 
étant  très-près  d'un  château  royal ,  où  le  souverain 
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•rlta  pas^r  un  mois,  tous  les  grands  de  la  cour  Tin- 
rent visiter  les  seigneurs  du  bourg,  et  ceux-ci,  se 
mettant  en  troupe,  ne  laissèrent  rien  sur  pied  dans 
la  maison  de  M.  Dufour,  pas  plus  que  dans  la  plai- 
ne, qui  se  trouva  dévastée. 

Allons,  se  dit  notre  homme,  ce  n'est  pas  encore 
là   l'asile  du  sage.    A  ce  soir  ! 

Il  écrivit  :  Toute  réflexion  faite,  la  montagne 
tfi  avide,  la  plaine  est  humide  ;  sur  l'une  on  ne 
voit  personne,  dans  l'autre,  o/t  est  gêné,  tour- 
menté par  trop  de  monde  ;  je  renonce  à  la  cam- 
pagne, je  retourne  a  la  ville.  Placez-moi,  bonne 
fée,  au  bout  d'une  file  de  maisons',  que  j'aie  des 
voisins,  des  amis,  des  connaissances  au  moiîis  ; 
c'est  le  dernier  vœu  que  je   forme. 

Après  avoir  usé  de  son  précieux  talisman,  il  se 
mit  dans  son  lit,  s'inquiétant  peu  maintenant  du  vol 
de  sa  maison,  présumant  que  la  fée  l'endormait  à 
n  nom  qu'il  n'en  fût  ras  témoin.  Il  s'endor- 
mit en  effet  sur-le-champ  et  profondément.  A  peine 
avait— il  f.iit  son  premier  somme,  aue  vingt  horloges 
hretû  l'une  après  l'autre  l'heure  à'  ses  oreil- 
V  ou  i  a  page  succéda  le  bruit  des  passants,  des 
chiens,  des  chevaux,  des  voitures;  eoun,  le  cri  des 
ramoneurs,  des  marchands  ambulants  ;  tout  l'avei  lit 
qu'il  était  dans  uoe  ville.  Il  se  leva,  remarqua  des 
rt."  ei  bi  n  s  qui  commençaient  à  s'ét  indre,  et  se  dit  : 
Ah  I  tant  mi'  ux,  me  voilà  enfin  en  viile;  là  on  peut 
rester  autant  iuconnu  qu'on  veut  l'être.  Point 
d'inondation,  ou  du  moins  rarement.  Point  de  cerfs, 
de  daims,  de  grands  et dfi  chasseurs  qui  bouleversent 
votre  maison,'  Jo   verrai    mes  ancien;  coBfr.ères: 
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i  dîner,  souper  en  ville,  au  café,  au  spectacle. 
Ah  !  il  faut  en  rjv  uir  à  cette  vie-là  ;  c'est  la  seule 
qui  soit  variée,  agréable.  Mais  ai-je  toujours  mon 
jtrdin  ?  (il  regarde.)  Oui,  il: est  entouré  de  grands 
bâtiments!  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

Il  sort,  s'aperçoit    qu'ii    est  justement  cl 
faubourg  de  la  vilie,  qu'il  connaît  ;    il    s'en   réjouit 
parce  qu'il  n'en  sera  que  plus  près  de    ses    amis. 

Cependant,  il  es:  entouré  de  manufactures,  d'a- 
teliers, d'usines;  sa  maison  même  est  mitoyenne  à 
une  fonderie  de  suif,  à  gauche,  aune  manufacture 
de  colle  forte;  son  jardin  est  appuyé  au  nord  à  une 
distillerie  d'esprit  de  vin,  au  levant,  à  un  vaste  ate- 
lier de  charrounage,  et  uu  couchant,  à  une  manu- 
facture d'eau  de  javelle,  établie  sur  une  petite  rivière 
bontée  a  droite  et  à  gauche  de  blanchisseuses. 

M.  Dufour  esi  empoisonné  là  par  mille  odeurs 
infectes,  étourd'  par  des  maillets,  des  marteaux, 
des  battoirs.  Il  veut  se  dissiper  en  allant  voir  ses 
anciennes  connaissances.  Il  en  reçoit  des  dîners,  il 
en  rend  ;  il  va  au  «aie,  il  perd  aux  dames,  aux  do- 
minos, il  se  ruine  peu  a  peu;  ii  commence  enfin  à 
faire  de9  réflexions:  la  ville  n'est  bonne  que  pour 
;î;<  iit  d'alV-ùres  quelconques,  ou  qui 
ont  une  grande  fortune  pour  se  retirer.  Je  com- 
mence à  legretter  te  premier  village  où  j'ai  fait  bâ- 
tir ma  maison  ;  j*y  étais  plus  tranquille  que  partout 
ailleurs;  ici  je  suis  trop  dissipé,  enivré  d'odeurs  in- 
supportables; et,  pour  comble  de  malheurs,  la  fu- 
m^e  de  toutes  ces  usines  noircit  mes  arbres,  les  em- 
pêche de  rapporter  ;  je  ne  récolte  pas  plus  ici  que 
dans  la  plaine  et  mr  ia  montagne  :  j'étais  à  mi-côte 
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et  j'avais  de  tout!  C'est,  au  me. al,  le  sort  de 
l'liomme  raisonnable  qui  sait  se  tenir  entre  le  trop 
haut,  le'trop  bas,  enfin,  entre  les  deux  excès  eu  tous 
genres.  \ 

En  réfléchissant  ainsi,  il  se  mit  au  lit  ;  mais  des 
cris  affreux  au  feu  !  au  feu  !  l'en  tirèrent  bien  vite. 
La  fonderie  de  suif  avait  mis  le  feu  à  tous  les  éta- 
blissements voisin?;  sa  maison,  entre  deux  inecu 
dies,  devenait  déjà  la  proie  des  flammes;  il  veut 
courir  à  son  secrétaire,  écrire  un  mot  pour  la  faire 
envoler...  impossible!  un  tourbillon  de  fumée  l'en 
empêche.  Le  secrétaire  brûle,  et  par  conséquent  le 
précieux  talisman  qu'il  y  a  renfermé.  Cependant, 
on  enfonce  les  portes  ;  vingt  jets  d'eau  de  pompes  à 
incendie,  dirigés  sur  la  chambre,  vont  le  noyer  au 
milieu  du  (eu  ;  le  pauvre  M.  Dulour  s'écrie  :  0  fée 
Bunace  à  mon  secours  ! 

Elle  paraît.  Elle  lui  dit  :    Où  veux-tu  aller?  — 
•  Eh  !  mon  Dieu,  dans  mon  village,  dans  mon  village  1 
à  la  place  où  j'étais  avant  tous  ces  changements. 

La  fée  le  touche  de  sa  baguette,  il  s'eudort  et  se 
réveille  au  lieu  où  il  avait  fait  bâtir  sa  maison.  Elle 
n'est  nullement  endommagée.  Le  secrétaire  même 
s'y  retrouve  à  sa  place  j  les  traces  du  feu  sont  effa- 
cées partout. 

M.  Dufour,  au  comble  de  la  joie,  se  jette  à  ge- 
noux et  s'écrie  :  O  bonté  suprême!  tu  m'as  trop 
bien  favorisé.  Insensé  que  j'étais  de  vouloir  chan- 
ger une  existence  que  ma  modique  fortune  et  la 
simplicité  de  mes  goûts  rendaient  si  doutes  ici  !  Je 
ressemblais  à  ces  gens  qui,  ne  se  trouvant  bien  nulle 
part,  vendent  leur  propriété  pour  en  acheter  une 
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autre:  revendent  celle-ri,  en  r;!clietant  une  nou- 
velle; courent  ainsi  plusieurs  contrées,  et  d'acqui- 
sitions en  acqnisitioos,  finissent  par  tout  perdre  ; 
soit  par  des  dettes,  des  charges  trop  onéreuses,  soit 
par  des  accidents,  comme  cet  incendie  qui  a  pen-a 
me  priver  de  iron  unique  avoir.  Quand  nous  som- 
mes bien,  tenons-nous-y,  contentons-noro  même 
d'être  passablement.  L'amour  du  changement  ne 
mène  à  rien  de  bon  ;  le  sage  reste  dans  îa  uojitioa 
>ù  le  ciel  Ta  piaeé»  et  \l  eêt  heureu*. 


•  —  **-    - 


GOURMANDINET 

ou 
COIN  TE. 


e  fiais  ce  recueil,  mes  enfants, 
par  un  petit  conle  bien  court, 
mais  qui  pourra  donner  une 
(petite  leçon  à  plusieurs  (feutre 
'vous.  | 

Fanfan  avait  neuf  ans,  et  il 
.était  si  gourmand  que  tout  le 
monde  lui  avait  donné  le  surnom  deGourmandinet. 
Cela  était  bien  houleux  pour  lui,  mais  il  n'en  sentait 
pas  le  ridicule,  et  semblait  au  contraire  prendre 
tous  les  jours  plaisir  à  le  justifier. 

Comme  on  le  tenait  très-ferme  chez  ses  père  et 
mèie,  on  Ip  suivait  partout  dans  le  jardin.  On  lui 
détendait  même  d'entrer  dan*  la  cuisine,  de  peur 
qu'il  n'y  prit  quelques  friandises.  Cela  n'empè<  hait 
pas  qu'il  ne  trouvât  lonjour*  le  moyen  d'aller  déro- 
ber des  fruits.  Un  dimanche  que  ses  parents  étaient 
allés  i)  la  messe,  Gourmaudinet  étant  resté  à  cause 
d'uua  légère  indisposition,  il  échappa  à  la  surveiU 
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iance  de  sa  bonne,  se  glissa  d'allée  eu  ailée  jusque 
derrière  une  charmille  de  forts  grozeillers,  et  là,  il 
s'en  donne  à  cœur  joie. 

Il  ^evint  bien  rouge  cependant  quand  il  vit  pa- 
raître devant  lui  une  belle  -clame  d'un  certain  âge 
qui  lui  dit  :  Ne  t'eUVaie  pas,  Gourmandinet  ;  je  suis 
ta  marraine;  je  ne  t'ai  pas  vu  depuis  six  ans,  et  au- 
jourd'hui, je  vais  t'emmener  à  ma  campagne  pour 
y  passer  quelques  jours.  Seras-tu  content?  —  Oh! 
oui,  mada...  ma  marraine.  —  Cn  dit  que  tes  pa- 
rents sont  sortis  ?  — *  Ils  vont  revenir,  ma  marraine. 
—  Continue;  mange  toujours  des  groseilles,  cela 
me  fera  plaisir.  Oh  !  je  île  te  priverai  de  rien  chez 
moi. 

Merci,  ma  marraine,  —  Cesse  cependant;  car 
voilà  ton  père  et  ta  mère. 

M.  et  madame  Grand  in  se  présentent  et  disent  : 
Eh  !  c'est  madame  de  Folleville  !  —  Bonjour,  mes 
amis,  répond  la  dame.  Vous  avez  reçu  une  lettre 
de  moi?  —  Cela  est  vrai,  répond  M.  Giandin;  mais 
vous  nous  marquez  que  vous  ne  rendrez  que  dans 
Luit  jours,  et  vous  voilà  aujourd'hui  ! —J'ai  hâté 
mon  voyage.  Je  brûlais  de  "soir,  de  posséder  mon 
petit  fil  eul,  el  je  l'emmène  aujourd'hui  comme  je 
vous  l'ai  demandé.  —  Madame,  il  est  à  vous,  mais 
peur  la  semaine  seulement  ;  et  veillez  bien  sur  lui, 
car  il  est  si  gourmand  !  —  Ne  craignez  rien,  il  est 
sa  bonnes  mains 

On  dina  ;  puis  madame  de  Folleville  monta  dans 
sa  voiture  avec  Gourmandinet,  qu'elle  emmena  à 
sa  maisou  de  campague,  située  à  une  lieue  de  là. 

Madame  de  Folleville  avait   une  fille  de  douze 
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ans,  qu'elle  donna  pour  compagne  à  Gourmandinet; 
puis»  elle  vtfi  à  ce  dernier  :  Ah  ça,  mon  garçon,  je 
suis  obligée  d'aller  dans  une  de  mes  terres.  Pen- 
dant mon  absence,  tu  auras  ici  tout  ce  que  tu  vou- 
dras. Tu  «cueilleras  dans  le  jardin  tous  les  fruits  qui 
te  plairont.  Ma  domestique  a  l'ordre  de  ne  te  rien 
refuser.  C'est  comme  cela  que  j'ai  élevé  ma  fille. 
Oh!  je  ne  ressemble  pas  à  tes  parents,  moi,  je  ue 
gène  les  enfants  sur  rien.  Bonsoir  ;  à  demain. 

Le  lendemain,  madame  de  Folleville  partit.  Oa 
était  à  la  fin  de  l'été;  Gourmandinet  courut  au  jar- 
din, et  mangea  en  quantité  des  prunes,  des  poires, 
du  raisin,  tout  ce  qu'il  voulut.  A  déjeuner,  à  dîner, 
à  goûter,  à  souppr,  la  cuisinière  lui  servit,  ainsi 
cjîi'â  la  petite  fille,  qui  mangeait  tête-à-tète  avec  lui, 
des  mets  exquis,  des  pâtisseries,  des  fromages  à  la 
crème,  des  confitures  en  quantité.  Celte  cuisinière 
se  retirait  sans  mot  dire,  quand  elle  avait  servi  ses 
plats,  de  manière  que  nos  deux  enfants  dévoraient 
tout  ce  qu'ils  voyaient.  Quelle  fête  pour  Gourman- 
dinet i 

Mais  Gourmandinet  s'en  donna  tant,  et  à  table  et 
an  jardin,  pendant  six  jours ,  que  les  meilleurs 
fruits,  les  plus  beaux  mets,  tout  finit  par  le  dégoûter: 
bien  plus,  il  se  sentit  *'■  malade,  si  malade,  que 
craignant  de  mourir  là,  ii  résolut  de  ne  pas  attendre 
Je  retour  de  sa  marraine,  dont  l'excès  de  licence  lui 
paraissait  blâmable  au  fond  du  cœur.  Il  partit  à 
pied,  et  ce  fut  tout  ce  qu'il  put  f;.ire  que  d'arriver 
cliez  ses  père  et  mère,  auxquels  il  fut  forcé  d'avouer 
les  excès  auxquels  il  s'était  livré. 

Il  était  si  pâle,  si  souffrant,    qu'on  le  mit  au  lit, 
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dû  bientôt  la  plus  violente  indigestion  le  conduisit 
aux  portes  de  la  mort.  Il  fut  condamné  par  tous  les 
médecins,  et  ses  parents,  au  désespoir,  allaient  re- 
cueillir son  dernier  soupir,  lorsqu'on  vit  revenir 
madame  de  Folleville. 

Qu'avez-vous  fait,  madame?  lui  disent  M.  et  ma- 
dame Grandin  en  fondant  en  larmes.  Approchez-, 
vous  de  ce  lit  de  doubur  ;  voyez  dans  quel  état  vous 
avez  mis  notre  malheureux  fi!s  ! — Moi!  réj>o;;d 
madame  de  Folleville.  Eh  !  voilà  la  première  lois 
que  je  le  vois  depuis  le  jour  de  sa  naissance.  i'.nr- 
rive,  à  l'instant  même,  de  ma  terre  que  je  )>W  pas 
quittée  depuis  six  mois.  Ma  lettre  a  dû  vous  ap- 
prendre que  j'y  étais  toujours.  Comment  aurais-je 
pu  rendre  votre  fils  malade,  puisque  je  viens  vous 
le  demander  aujourd'hui?  —  Comment,  vous  ne  l'a- 
vez pas  emmené  dimanche  dernier  à  votre  maison 
de  campagne? — Dimanche!  moi?  j'étais  à'  qua- 
rante lieues  d'ici,  et  je  n'ai  plus  ma  maison  de  cam- 
pagne; je  l'ai  vendue  l'hiver  dernier. 

Il  s'élève  entre  ces  trois  personnes  une  querelle 
qui  va  finir  par  des  injures,  lorsque  tout  à  coup  on 
entend  des  éclats  de  rire  sortir  d'une  bouteille  qui 
était  sur  la  cheminée.  I.a  bouteille  se  cassa,  et,  à  sa 
place,  on  voit  paraître  une  petite  vieille  toute  déchar- 
née qui  dit,  en  riant  :  Bonjour,  messieurs  et  mes- 
dames ;  ne  vous  dispute/  pas  tarte  pour  une  chose 
que  je  vais  vous  expliquer.  Je  suis  îa  fée  Berlin- 
guette  ;  mon  seul  plaisir  est  de  faire  des  malices  aux 
petits  enfants;  j'ai  voulu  m'amuser  sur  le  vôtre,  et 
lui  faire  sentir  qu'on  ne  retient  les  enfants  sur  la 
nourriture  que  pour  leur  bien   uniquement,  poar 
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qu'ils  De  soient  jamais  malades.  Ainsi  (faoc,  sa- 
chant que  madame  de  Folleville  vous  avait  écrit,  j'ai 
pris  sa  figure;  j'ai  emmené  le  petit  bonhomme  dans 
une  prétendue  maison  de  campagne  créée  par  le 
moyeu  de  ma  baguette,  où  je  u'ai  jamais  été  plus 
contente  que  de  le  voir  se  donner  une  bonne  indi- 
gestion; mais  si  j'ai  fait  le  mal,  je  puis  le  réparer, 
car,  au  fond  je  ne  suis  qu'espiègle,  et  pas  du  tout 
méuiaute. 

Elle  touche  l'enfant,  qui  reviut  à  lu  vie,  puis  elle 
ajoute  :  Adieu,  je  vais  m'égayer  sur  d'autres  enfants 
^ni  sont  aussupleins  de  défauts.  En  sortant  d'ici, 
j'ai  à  punir  de  diverses  manières,  dans  votre  quar- 
tier seulement,  une  menteuse,  un  sournois,  un  petit 
mauvais  cœur,  trois  orgueilleux,  dix  répondeurs 
•t  trente  six  gourmands  comme  celui-ci. 

Elle  disparut  »  et  Gourmandinet  devint  aussi 
sobre  qu'il  avait  été  glouton,  tant  il  eut  peur  que  la  fée 
Berlingueite   ne  revint  lui  jouer  un  nouveau  tour. 

Enlautà  !  méditez  ces  leçons  et  songez  bien  qu'en 
contentant  vos  pari'Ots,  vous  préparez  votre  bon- 
fccur  a  vous-iiK. 
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